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Le  Crime  devant  la  Science 


NOTE    DES     EDITEURS 


La  part  réservée  dans  V Encyclopédie  Inter- 
nationale de  Démographie  comportait,  pour  la 
Criminologie,  un  point  de  vue  biologique  et  un 
aspect  social.  C'est  au  premier  des  aspects  de 
la  question  que  M.  le  D'  Wahl  a  consacré  son 
étude,  réservant  le  point  de  vue  social  qu'il  n'a 
pu  qu'esquisser  en  passant.  Ce  dernier  point 
de  vue  fera  l'objet  d'un  volume  traitant  plus 
spécialement  du  criminel  devant  la  société  en 
dehors  de  la  mentalité  morbide  proprement 
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Le  Criminel  devant  la   Société 


CHAPITRE     PREMIER 


Sommaire.  —  Définition  dii!\ crime  en  droit  naturel. 
—  Différence  entre  le  crime  en  droit  naturel  et  en 
droit  pénal.  —  Evolution  de  l'idée  du  crime  d'abord 
utilitaire  puis  religieuse,  puis  sociale.  —  Le  crime 
suivant  les  races,  les  milieu.x,  les  époques  :  évolution 
de  Vidée  de  châtiment  et  de  peine.  —  Théories  du  mar- 
quis de  Beccaria  et  de  l'abbé  Morellet.—  Le  Code  pénal 
de  1810  et  ses  modifications  ultérieures. 

«  Les  lois  sont  des  rapports  nécessaires  qui  dérivent 
de  la  nature  des  choses  »,  telle  est  la  définition  de  Mon- 
tesquieu dans  l'Esprit  des  lois.  Cette  formule  est  la 
plus  large  et  la  plus  compréhensive  que  Ton  ait  don- 
née pour  les  définir.  Elle  s'applique  également  aux 
lois  civiles,  aux  lois  politiques  et  aux  lois  naturelles. 
Le  crime  est  le  manquement  à  l'une  des  lois  édictées 
pour  le  bien  commun  de  ceux  qui  composent  une  so- 
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ciété.Nous  n'avons  pas  à  tenir  ici  compte  de  la  division 
ternaire  en   crimes,    délits    et    contraventions    établie 
par  le  Code  })énal  français  et  dont    nous   ne    trouvons 
aucun  analogue  dans  certaines  législations  étrangères. 
Le  crime  est  encore  la  rupture  du  Contrat  Social,  c'est-à- 
dire  de  la  convention  tacite,  jamais  exprimée,  sur  la- 
quelle repose  l'existence  même  de  la  société.  Cette  idée 
de  pacte  social  se  trouve  déjà  dans   le  «  Roman   de  la 
Rose  »  sous  la  plume  de  Jehan  de  Meung.  Elle  a    été 
mise  en    valeur   dans    l'admirable   ouvrage   de  Jean- 
Jacques  Rousseau  (i).  N'en  trouvons-nous  pas  comme 
une  première   ébauche  dans  la  célèbre  prosopopée  des 
lois  de  Platon  (2).  Le  fondement  de  la  loi  comme  sa  fin 
dernière  n'est-il  pas  le  bonheur  de    la  collectivité  des 
citoyens,  la  loi  a  un  but   éminemment  utilitaire,  c'est 
celui  d^assurer  la  pérennité  de  la  vie    en    société,   elle 
n'a  le  droit  de  défendre  que    les   actions  nuisibles    à 
l'ensemble  des  règles  qui  assurent  l'existence  sociale. 
Il  importe   donc  que  la   violation  de    la  loi  entraîne 
pour  son  auteur,  une  punition  qui  soit  à  la  fois  pour 
lui  et  pour  les  autres,  un  avertissement  formel   de  ne 
pas  recommencer  et  dans  la  mesure  du  possible   une 
réparation  du  dommage  causé. 

Quels  sont  les  moyens  employés  pour  cela  dans  les 
différents  âges  de  la  société  ?  Le  talion  semble  avoir 
été  la  première  forme  de  la  pénalité,  il  est  l'idée  natu- 

1.  Contrat  Social. 

2.  Griton. 
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relie  que  se  forment  de  la  justice  les  enfants  et  les 
hommes  primitifs,  on  le  retrouve  presque  partout 
chez  les  sauvages  aussi  bien  que  dans  les  législations 
anciennes,  dans  le  Deutéronome  des  Hébreux  aussi 
bien  que  dans  la  loi  des  Douze  Tables  chez  les  Romains 
et  dans  la  législation  grecque  primitive.  Plus  tard 
l'idée  de  châtiment  entraîna  plus  volontiers  l'idée  de  ré- 
paration, et  au  talion  primitif  se  substitua  l'idée  de 
compensation  ou  Wehrgeld,  on  la  trouve  aussi  dans 
la  Grèce  primitive.  Mais  remarquons  que  dans  pres- 
que toutes  les  législations  où  ce  système  a  été  employé, 
l'appréciation  du  dommage  variait  avec  la  qualité  de 
l'auteur,  du  méfait  et  celle  de  la  victime.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  dans  la  loi  des  Burgondes  (i)laviedu 
noble  germain  est  estimée  au  double  de  celle  d'un  che- 
valier romain  et  celle  d'un  esclave  est  tarifée  au  plus 
bas  prix.  Nous  devons  remarquer  aussi  que  la  justice 
n'existe  chez  les  primitifs  que  pour  les  membres  de  la 
tribu,  les  esclaves  comme  les  étrangers  en  sont  exclus  ; 
il  a  fallu  des  siècles  de  luttes  en  Grèce  comme  à  Rome 
pour  que  le  meurtre  de  l'esclave  soit  suivi  d'une  puni- 
tion quelconque.  La  situation  des  métèques  d'Athènes 
resta  précaire  pendant  bien  longtemps,  et,  on  pourrait 
encore  trouver  dans  le  droit  moderne  quelques  restes 
atavistiques  de  cette  conception.  Les  Lacédémoniens 
se  servaient  d'hilotes  comme  cibles  vivantes    dans  ce 

I.  Citée  par  Duruy.  Histoire  de  France, 
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qu'on  appelait  la  cryptique  (i).  Tous  ceux  qui  erraient 
dans  les  rues  de  la  ville  après  une  certaine  heure  du 
soir  étaient  quelquefois  mis  à  mort  par  les  jeunes 
Spartiates.  Si  c'était  là  un  couvre-feu, comme  le  croyait 
Wallon,  il  faut  avouer  qu'il  était  au  moins  singulière- 
ment cruel .  Naguère  encore  le  passager  et  le  bateau 
que  la  mer  rejetaient  au  rivage  n'étaient-ils  pas  consi- 
dérés comme  un  cadeau  donné  par  l'Océan,  l'escla- 
vage antique  ne  reposait-il  pas  sur  une  conception 
analogue  ?  L'idée  de  l'esclavage  a  été  défendue  même 
à  des  époques  relativement  très  modernes  ;  nous  sa- 
vons que  la  voix  éloquente  de  M.  Schœlcher  qui  fit 
supprimer  définitivement  en  i848,  l'esclavage  dans  les 
colonies  françaises  et  il  nous  a  encore  été  donné  dans 
notre  jeunesse  d'applaudir  l'éloquent  homme  d'Etat 
espagnol  qui  a  rendu  le  même  service  à  sa  patrie  et, 
cependant  la  Constituante  dès  1790  avait  supprimé 
l'esclavage  une  première  fois  dans  les  plus  vieilles  de 
nos  colonies  ce  qui  n'empêcha  pas  cette  malheureuse 
institution  d'être  restaurée  avant  la  chute  même  de 
l'Empire  en  violation  formelle  de  l'article  premier  de 
laDéciaration  des  Droits  de  l'homme.  Le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  n'achetait- il  pas  des  esclaves  turcs 
pour  compléter  ses  chiourmes  lorsqu'elles  étaient  in- 
suffisantes et  des  évêques  comme  Bossuet  ne  cher- 
chaient-ils pas  à  démontrer  la  légitimité  de  l'esclavage 
et  il  existait  encore  des  serfs    du  Mont   Jura    sous  le 

I.  Duru)^.  Histoire  delà  Grèce,  1. 1. 


règne  de  Louis  XVI  ;  cependant  dix-huit  siècles  au- 
paravant, Jésus  était  mort  après  avoir  créé  le  dogme 
saint  de  la  fraternité  des  hommes. 

Ce  dogme,  que  les  pouvoirs  ecclésiastiques  sem- 
blaient avoir  oubhé  surtout  dans  l'Amérique  latine, 
fut  repris  par  les  penseurs  français  du  xviiie  siècle, 
Montesquieu,  Voltaire,  Jean-Jacques  Rousseau  furent 
les  protagonistes  de  cette  réforme,  déjà  entrevue  par 
une  personnalité  curieuse  du  début  du  xviii^  siècle,  l'ab- 
bé de  Saint- Pierre  (i).  C'est  dans  les  œuvres  oubliées 
de  cet  homme  de  bien,  plus  encore  peut-être  que 
dans  celles  de  Montesquieu,  Voltaire,  que  le  célèbre 
marquis  de  Beccaria  alla  chercher  l'idée  première  de 
son  Traité  des  délits  et  des  peines  (1764)  dent  le  prin- 
cipe fondamental  est  celui-ci  :  La  peine  doit  être  pro- 
portionnée aux  crimes  ou  aux  délits.  Un  prêtre  colla- 
borateur de  l'Encyclopédie,  l'abbé  Morellet,  traduisit 
en  français  l'ouvrage  du  légiste  italien,  ce  qui  lui  valut 
de  la  part  des  autorités  ecclésiastiques,  des  censures 
rigoureuses. 

On  sait  combien,  à  la  veille  de  la  Révolution,  les 
pénalités  étaient  encore  rigoureuses.  Dès  1784, 
Louis  XVI  ou  plus  exactement  Turgot  supprima  la 
question  préalable,  c'est-à-dire  la  torture  pendant 
l'instruction  des  procès,  mais  la  question  prépara- 
toire, c'est-à-dire  la  torture  avant  le  supplice  était  en- 
core maintenue.  Nous  savons  quelle  était  la  rigueur 

I.  Projet  de  paix  perpétuelle.  Paris,  1713-1717. 


des  condamnations  lorsque  s'ajoutaient  au  crime  des 
questions  religieuses.  Point  n'est  besoin  de  rappeler 
après  Voltaire,  les  condamnations  iniques  de  La 
Barre,  de  Sirven  et  de  Galas.  La  fausse  monnaie 
était  encore  punie  de  mort  de  même  que  certains  dé- 
lits de  chasse. 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  peine  de  mort  devint 
plus  humaine  et  égale  pour  tous,  grâce  à  l'invention  de 
la  guillotine  qui  bientôt,  malheureusement,  devint 
l'arme  des  partis  et  servit  contre  des  Français  coupables 
seulement  de  penser  autrement  que  le  parti  au  pouvoir, 
mais  1  époque  révolutionnaire  ne  fut  pas  la  seule  où 
Ton  assistât  à  ce  spectacle,  et  si  la  Terreur  désole  Pa- 
ris en  l'an  III  et  l'an  IV,  les  mêmes  faits  se  renouve- 
lèrent en  i8i5,  en  i83i  et  i832,  en  juin  i848,  en 
mars  et  mai  1871,  etc.  ,  .  C'est  pour  les  événements 
de  ce  genre  que  Sighele  a  invoqué  la  folie  des  foules 
et  aux  massacres  de  Septembre  répondent  à  deux  re- 
prises ceux  d'Avignon.  Un  Gode  pénal  fut  publié  en 
brumaire,  an  III,  il  s'appelait  le  Gode  des  délits  et 
peines.  Il  a  servi  de  point  de  départ  à  tous  les  tra- 
vaux ultérieurs,  mais  il  maintenait  cependant  des  châ- 
timents trop  rigoureux  ;  il  est  resté  la  loi  française 
jusqu'en  18 10,  époque  à  laquelle  fut  publié  le  code 
actuel.  Ge  dernier  créa  le  jury  au  sens  où  nous  l'a- 
vons aujourd'hui  bien  que  le  jury  sous  une  forme 
très  différente  figurât  dans  la  législation  de  l'an  III.  Le 
Gode  pénal  de  1810  fut  d'esprit  infiniment  moins  li- 


béral  que  le  Gode  civil  de  i8o/i,  on  sait  quelle  était 
le  despotisme  de  Napoléon  1'=''  à  partir  de  1808.  Le 
Code  pénal  maintenait  encore  la  peine  de  Texposition 
et  du  carcan,  la  mutilation  du  poing  des  parricides, 
la  marque.  En  1882  eut  lieu  une  première  révision, 
on  étendit  une  première  fois  le  bénéfice  des  circonstan- 
ces atténuantes,  on  supprima  la  marque,  le  carcan, 
en  i863,  nouvelle  atténuation  dans  le  même  ordre 
d'idées,  enfin  de  nos  jours  les  lois  sur  la  libération 
conditionnelle,  la  loi  de  sursis  et  bien  des  mesures 
de  détail  ont  atténué  une  fois  encore  les  mesures  draco- 
niennes qui  remontaient  à  Brumaire  et  à  l'ancien  Ré- 
gime. Disons  aussi  que  la  constitution  de  i848  a  sup- 
primé la  mort  en  matières  politiques  et  cependant 
bien  des  survivances  du  passé  se  retrouvent  encore 
dans  nos  lois  actuelles,  le  faux  monnayeur  qui  dénonce 
ses  complices  est  renvoyé  absous,  ce  qui  nous  reporte 
à  l'âge  lointain  où  seule  la  dénonciation  permettait 
d'arrêter  et  de  punir  les  faux  monnayeurs  que  l'on 
ébouillantait  alors.  Le  mari  n'a-t-il  pas  dans  certains 
cas  une  excuse  légitime  pour  tuer  sa  femme  infidèle, 
ces  anomalies  sont  certes  choquantes,  mais  elles  n'em- 
pêchent pas  de  reconnaître  les  innombrables  progrès 
que  la  législation  pénale  a  faits  depuis  une  centaine 
d'années. 

Le  plus  grand  de  tousestla  publicité  des  tribunaux, 
plus  dejuridictions  occultes  prononçant  dans  le  silence 
des  peines  rigoureuses,  plus  de  lettres  de  cachet  qui 
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permettaient  d'enfermer  à  la  Bastille,  au  Fort-l'Evê- 
que,  à  Saint-Lazare,  à  Pierre-Encise  des  fils  de  famille, 
coupables  de  légèreté  comme  Mirabeau,  des  écrivains 
coupables  de  signaler  certaines  injustices  comme  Beau- 
marchais ou  de  jeunes  collégiens  un  peu  trop  vifs 
pour  leurs  anciens  maîtres  comme  La  Harpe  et  Vol- 
taire. 

Un  autre  bienfait,  est  la  suppression  des  tribunaux 
extraordinaires  de  corporations  de  localités  ou  de 
classes  sociales.  Nobles  ou  ecclésiastiques  répondent 
aujourd'hui  de  leurs  actions  devant  les  mêmes  juges 
que  le  plus  humble  des  prolétaires.  Certes,  pour  cer- 
tains délits  professionnels,  les  tribunaux  ecclésiastiques 
existent  encore,  mais  leurs  condamnations  n'ont  aucune 
valeur  devant  le  pouvoir  civil,  tandis  qu'il  fut  un 
temps  où  la  violation  des  canons  pouvait  entraîner  les 
peines  les  plus  graves.  Le  temps  n'est  plus  où  le  Par- 
lement mettait  à  la  disposition  du  public  des  recors 
pour  obliger  les  prêtres  à  administrer  l'Extrême-Onc- 
tion  comme  au  temps  de  la  querelle  de  la  bulle  uni- 
genitus,  pas  plus  que  le  pouvoir  n'intervient  lorsqu'un 
prêtre  ou  une  religieuse  viole  les  vœux  qu'il  a  pro- 
noncés. La  juridiction  ecclésiastique  n'était-elle  pas 
compétente  à  une  certaine  époque  dans  les  cas  de  dé- 
lits de  droit  commun  commis  par  des  individus  ayant 
simplement  fait  vœu  d'aller  en  Terre-Sainte.  Comme 
toute  institution,  la  justice  d'église  avait  rendu  dans 
l'origine  de  très  grands  services,    ce   ne  fut  que    plus 
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tard  qu'arrivèrent  les  nbus.  L'évèque  du  vi<=  et  du 
vu"  siècle,  n'était-il  pas  par  sa  science  et  ses  vertus, 
l'homme  le  plus  digne  de  rendre  la  justice  de  toute 
la  cité,  il  était  à  la  fois  l'unique  interprétateur  de 
la  loi  romaine,  la  raison  écrite  et  aussi  l'interprète, 
le  représentant  de  Dieu,  le  porte-parole  de  sa  sagesse 
éternelle.  Pour  les  peuples  de  ce  temps,  l'évèque  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme,  c'était  presque  un 
dieu  que  l'on  canonisait  après  sa  mort.  Innombrables 
sont  les  faits  historiques  ou  légendaires  où  la  bravoure 
et  l'honnêteté,  la  sainteté  même  du  personnage  en 
imposèrent  à  l'hérétique,  à  l'apostat  ou  au  païen  et  le 
comte  le  plus  arrogant  n'était-il  pas  obligé  d'avoir 
recours  au  savoir  du  prêtre  dans  un  nombre  infini  do 
circonstances.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  évêques 
et  tous  les  prêtres  du  début  du  moyen  âge  aient  eu 
toutes  les  vertus  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Jérôme, 
bien  des  ecclésiastiques  de  ce  temps,  n'avaient  du  prê- 
tre que  la  tonsure,  mais  l'ensemble  du  clergé  dépas- 
sait en  science  et  en  vertu  les  seigneurs  laïques. 

Beaucoup  plus  tard,  la  justice  royale  fut  rendue  par 
des  juges  éclairés,  les  chevaliers  ès-lois  de  Philippe  le 
Bel  apportèrent  dans  leurs  fonctions  une  science  et 
une  équité  qu'ils  empruntèrent  à  la  fois  au  roi  saint 
Louis  et  au  texte  de  l'ancien  droit  romain.  Peu  à  peu 
leur  juridiction  s'étendit,  du  Parlement,  elle  passa  aux; 
présidiaux  et  peu  à  peu  la  justice  royale  plus  douce, 
plus  équitable  et  plus  instruite,  devintpour  la  majorité 
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de  la  nation  le  seul  tribunal,  les  prêtres  seuls  conti- 
nuèrent à  relever  des  officialités. 

Lorsque  le  roi  Charles  VII  voulut  ramener  un  peu 
de  discipline  au  sein  de  ses  troupes,  il  créa  pour  elles 
des  juges  spéciaux,  telle  est  l'origine  des  tribunaux 
militaires  dont  nos  conseils  de  guerre  sont  une  survi- 
vance. Il  semble  d'ailleurs  qu'ils  sont  à  la  veille  d'être 
modifiés  d'une  façon  très  profonde. 

Les  juridictions  particulières  de  l'Université,  du  com- 
merce, de  l'ordre  des  avocats  etc..  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  anciennes  juridictions  corporatives,  car 
elles  ne  peuvent  prononcer  aucune  peine  de  prison  et 
ne  dispensent  pas  ceux  qui  leur  sont  soumis  de  la  ju- 
ridiction ordinaire  en  cas  de  délit  ou  de  crime  caracté- 
risés. 

Cependant,  les  tribunaux  de  commerce  prononcent 
des  faillites  qui  entraînent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
suivies  de  réhabilitation,  la  privation  des  droits  élec- 
toraux. 

Dans  beaucoup  de  sociétés  anciennes  et  chez  beau- 
coup de  peuples  arriérés,  la  justice  est  comme  ime 
émanation  de  la  puissance  céleste. 

C'est  au  nom  des  dieux  outragés  que  Socrate  fut 
condamné  à  boire  la  ciguë,  que  Jésus  fut  condamné 
au  supplice  de  la  croix.  Les  premiers  chrétiens  tom- 
bèrent victimes  des  mêmes  préjugés  jusqu'au  jour  où, 
après  Constantin,  ce  fut  le  christianisme  vainqueur 
qui  envoya  au  dernier  supplice  les  païens.  Plus  tard, 
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les  hérétiques,  Ariens  et  Albigeois,  disciples  de  Cil- 
vin  et  de  Jean  Huss^  de  Luther  et  de  Jean  de  Leyde 
subirent  le  même  sort.  11  était  de  droit  public  au 
xvi''  siècle  de  supprimer  l'hérésie  et  Calvin  déclaré 
hérétique  par  le  clergé  de  France  n'hésita  pas  à  envoyer 
au  supplice  Michel  Servet  sous  prétexte  d'athéisme.  Ce 
fut  sous  la  même  accusation,  que  fut  exécuté  à  Paris, 
Etienne  Dolet.Dans  beaucoup  de  pays  primitifs, l'exer- 
cice du  pouvoir  judiciaire  n'était  pas  distinct  de  la 
prêtrise  et  bien  souvent  chez  des  habitants  de  l'Afrique 
le  sorcier  qui  est  en  même  temps  prêtre, guérisseur  et 
juge, est  tabou  c'est-à-dire  sacré.  Levi-Bianchini  décri- 
vait naguère  une  sorte  de  jugement  de  Dieu  en  usage 
chez  certaines  peuplades  du  centre  de  l'Afrique  (i).  Rap- 
pelons que  des  pratiques  analogues  étaient  de  coutume 
chez  nous  au  moyen  âge,  l'ordalie  au  jugement  de 
Dieu  représentait  souvent  toute  la  procédure  auxx*^  et 
XI®  siècles.  Tantôt  comme  dans  la  Grèce  antique  les 
cojuralores  des  deux  camps  se  battaient  en  champ 
clos.  Tantôt  pour  se  disculper,  l'accusé  devait  plon- 
ger sans  être  brûlé,  sa  main  dans  l'eau  bouillante  ou 
saisir  une  barre  de  fer  rougie  au  feu.  Chez  certains 
nègres  mêmes  civilisés  on  rencontre  quelquefois  des 
coutumes  analogues,  Ortiz  (2)  en  a  signalé  chez  des 
nègres  de  Cuba  ;  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  on 
retrouve  des  superstitions  analogues  (Corre). 

I.  Archivie  di  psichiatra,  1904. 
a.  Eodem  locOf  1906. 
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Dans  les  civilisations  primitives   ou  tout   au  moins 
dans  celles  que    nous    connaissons    et  qui    sont  déjà 
fort  éloignées  de  l'humanité  véritablement  primitive, 
sur   laquelle   nous  ne  savons  absolument    rien,  c'est 
le  chef  de  la  famille  qui  est  le  souverain  juge  dans  son 
foyer,  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves,  tout  est  sou- 
mis à  sa  juridiction.  Dans  la  loi  des  Douze  Tables  le 
paterfamilias,  souverain  maître  de  la  gens,  y  punit  et 
y  récompense.  Le  vieux  Caton  voulut  à  la  belle  époque 
de  la  civilisation  romaine  faire  revivre  cet  ancien  usage, 
il  réclamait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  esclaves, 
il  les  soignait   quand  ils  étaient  malades  et  Dieu  sait 
avec  quels  médicaments  1   En  Grèce,  après  la  période 
primitive  où  les  mœurs  étaient  très  analogues  à  celles 
des  romains  on  vit  apparaître  très   tôt,  pendant   l'âge 
héroïque,  certaines  juridictions,  l'Aréopage  fut  créée  à 
une  époque  fort  ancienne  et  par  Pallas  Athéné   elle- 
même  suivant  la  tradition.    Ce  tribunal  célèbre  con- 
naissait dans  l'origine  de  tous  les  crimes  de  meurtres  ; 
plus  tard  il  perdit  de  son    importance.  De    nombreux 
tribunaux  siégeaient  dans  Athènes,  le  plus  connu  est 
celui  des  Héliastes  ;  ce  qui  caractérise  la  justice  dans 
cette  ville  de  toutes  les   libertés,  c'est  le  grand  nom- 
bre de  juges  nécessaires  pour  prononcer  une  sentence, 
ils  étaient  parfois  au     nombre  de  deux  mille,  la  cor- 
ruption d'une  telle  assemblée  était  difficile  mais  si  l'on 
en  croit  Aristophane(i)  les  Héliastes  ne  détestaient  pas 

I.  Lts  Guêpes. 
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de  multiplier  les  séances  pour  loucher  plus  de  jetons. 
Chez  les  Romains,  à  l'époque  classique,  c'est  le  pré- 
leur qui  dans  la  ville  détient  la  juridiclion  supérieure 
au  civil  et  au  criminel,  d'autres  juridictions  inférieu- 
res coexistaient  car  il  est  d'axiome  que  le  préteur  ne 
s'occupe  pas  des  petites  affaires.  De  minimis  non  carat 
prœtor.  Mais  rappelons  que  la  juridiction  romaine 
n'existe  que  pour  les  citoyens  romains  et  que  dans  les 
villes  des  provinces,  ce  sont  les  décurions,  autorités 
locales,  qui  forment  les  tribunaux.  Rappelons  aussi 
que  chaque  préteur  au  moment  de  son  entrée  en  charge, 
publiait  son  édit,  c'est-à-dire  les  principes  directeurs 
de  ses  jugements.  Ce  sont  ces  édits  qui,  avec  les  lois 
édictées  par  le  sénat  et  le  peuple,  et  les  décisions  des 
empereurs  formèrent  plus  tard  l'ensemble  du  droit 
romain  tel  qu'il  nous  est  parvenu  ;  les  Institutes  et  le 
Digeste  recueillis  au  temps  de  Justinien. 

Le  droit  romain, comme  nous  l'avons  dit, resta  pour 
les  villes,  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  la  base  de 
la  législation  ;  nous  avons  indiqué  la  renaissance  du 
droit  romain  aux  xti^  etxiii^  siècles  et  le  rôle  que  joua 
cette  résurrection  dans  l'administration  de  la  justice 
en  France.  Les  baillis  royaux,  souvent  assistés  de 
juges  rétribués  ou  baillis  de  robe  longue,  administrè- 
rent, au  nom  du  roi,  la  justice  dans  les  provinces,  mais 
ils  devaient  se  conformer  aux  règles  locales  dans  un 
certain  nombre  de  provinces  que  l'on  appelait  les  pays 
de  droit  coutumier,  seuls  les  pays  de  droit  écrit  suivi- 
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rent  la  loi  romaine  jusqu'à  la  Révolution,  dans  ces 
pays,  le  bailli  s'appelait  souvent  sénéchal.  A  côté  des 
l'uridictions  royales  existaient  les  juridictions  ecclé- 
siastiques dont  nous  avons  parlé,  et  celles  des  sei- 
gneurs et  des  villes, on  distinguait  trois  degrés:  la  haute, 
la  basse  et  moyenne  justice,  suivant  le  maximum  des 
peines  qu'elles  pouvaient  prononcer.  Dans  une  même 
ville  il  y  avait  des  conflits  de  juridiction,  c'est  ainsi 
qu'à  Paris,  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  était 
justicier  pour  le  faubourg  qui  porte  le  nom  de  l'abbaye, 
celui  de  Saint-Martin-des- Champs  avait  également 
une  juridiction  spéciale  et  les  procès  de  l'Université 
étaient  jugés  par  le  prévôt  dans  des  audiences  par- 
ticulières. A  partir  du  xvi®  siècle,  aux  bailliages  furent 
substitués  les  présidiaux,  dont  la  juridiction  compre- 
nait une  étendue  de  pays  plus  ou  moins  considérable 
et  un  droit  d'appel  sur  les  décisions  des  juridictions 
locales  de  leur  ressort,  un  certain  nombre  de  parle- 
ments recevaient  l'appel  des  présidiaux.  Disons  aussi, 
que  certaines  juridictions  purement  financières,  la  Cour 
des  Aides,  les  greniers  à  sel,  pouvaient  pour  certaines  . 
fraudes,  en  matière  de  contributions,  prononcer  des 
peines  de  prison  et  même  les  galères. 

Actuellement,  en    France,  la  juridiction    répressive 
comprend  les  tribunaux  de  simple  police  présidés  par    > 
les  juges  de  paix  qui  prononcent  sur  les  faits  qualifiés  de    | 
contravention  par  le  code,  les  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle qui  jugent  les  délits  et  les  cours  d'assises, 
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les  crimes.  Rappelons  qu'en  matière  de  répression  le 
ministère  public  est  toujours  partie  jointe  au  plaignant 
et  que  seuls  les  magistrats  qui  le  composent  peuvent 
valablement  autoriser  les  poursuites.  Cette  création  du 
ministère  public  dont  l'origine  remonte  au  xiv"  siècle 
environ  est  le  caractère  primordial  qui  distingue  nos 
tribunaux  modernes  des  tribunaux  anciens  devant  les- 
quels tout  citoyen  avait  le  droit  d'appeler  un  de  ses 
compatriotes  pour  y  répondre  d'accusations  quelcon- 
ques qui  ne  regardaient  en  rien  le  plaignant,  d'où 
cette  race  de  délateurs  qui  sous  l'empire  romain  accu- 
saient les  plus  hauts  personnages  de  l'Etat  et  cher- 
chaient à  les  faire  condamner  espérant  obtenir  une 
partie  de  leurs  dépouilles. 

Dans  nos  pays  d'Occident,  la  juridiction  en  ^iiatière 
répressive  est  territoriale  ;  c'est-à-dire  que  la  loi  fran- 
çaise par  exemple  est  applicable  pour  des  crimes  et 
des  délits  commis  en  France  par  des  étrangers,  même 
sur  des  étrangers,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
pays  orientaux  pour  lesquels  existe  le  régime  dit  des 
capitulations.  Exception  existe  cependant  pour  les  na- 
tionaux d'un  pays  qui  se  réfugient  dans  leur  propre 
patrie,  après  avoir  commis  un  crime  àTétranger,  ils 
sont  jugés  chez  eux,  autrement  dit^  la  loi  française  par 
exemple, ne  permet  pasl'extradiclion  d'un  Français  qui 
serait  coupable  d'un  crime  en  Angleterre,  il  est  jugé 
en  France.  Un  principe  également  très  important 
exige  qu'on  ne  puisse  mettre  en  jugement  un  individu 
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qu'en  vertu  d'une  loi  promulguée  antérieurement  à 
l'époque  où  ont  été  commis  les  faits  qui  lui  sont  re- 
prochés. 

De  ce  long  exposé,  nous  retiendrons  que  dans  le 
cours  des  âges,  les  lois  ont  toujours  été  en  se  simpli- 
fiant, et  en  cherchant  à  devenir  plus  conformes  à  la 
loi  naturelle,  à  Téquité,  à  la  justice  théorique.  La  loi 
naturelle,  en  effet,  est  celle  qui,  sans  tenir  compte  de 
contingences  extérieures  de  notions  supra-naturelles 
ou  traditionnelles,  cherche  à  se  conformer  à  l'idéal  de 
la  justice  en  soi,  partout  il  est  défendu,  par  exemple 
de  tuer  son  semblable  et  de  frapper  etc.  Mais  ce  droit 
naturel  est  souvent  obscurci  par  les  causes  que  nous 
venons  d'étudier,  il  est  aussi,  comme  l'ont  remarqué 
Pascal  et  Montesquieu,  influencé  parle  climat  et  la  la- 
titude. Quelle  différence  n'existe-t-il  pas  entre  le  Chi- 
nois et  rOccidentaljentre  l'Indou  et  le  Grec  bien  qu'ils 
soient  d'une  origine  commune  ;  chaque  société  a  ses 
mœurs,  ses  coutumes  particulières.  Montesquieu  in- 
siste sur  la  différence  profonde  qu'impriment  aux 
mœurs  et  usages  la  polygamie  des  Orientaux  et  la  mo- 
noganie  des  Occidentaux. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  dans  la  crimina- 
lité aussi  bien  que  dans  la  répression,  tout  est  soumis 
aux  lois  de  la  mutabilité,  de  l'évolution  et  de  Tinfluence 
des  circamJusa.La  justice  humaine  a  subi  une  évolu- 
tion durant  laquelle  la  notion  de  criminalité  est  en 
quelque  sorte  descendue  du  ciel  sur  la  terre  et  qu'à  la 
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notion  du  péché  théologique  par  essence  s'est  substi- 
tuée la  notion  d'utilité  sociale,  de  défense  collective 
contre  les  éléments  dangereux  que  contient  toute  réu- 
nion d'homme.  Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre 
nous  étudierons  comment  se  forment  les  criminels, 
quelles  sont  leurs  particularités  biologiques  et  nous 
chercherons  à  nous  former  une  idée  des  causes  qui 
influent  pour  les  produire,  quels  remèdes  on  peut 
opposer  à  leurs  méfaits  et  dans  quelle  mesure  on  peut 
modifier  leur  nocivité. 


CHAPITRE     II 


Sommaire.  —  Les  premières  doctrines  médicales  en 
matière  criminelle  depuis  Zacchias.  —  La  doctrine  de 
la  monomanie  d'Esqiiirol.  —  Marc.  — •  Opposition  des 
magistrats  et  des  légistes  à  cette  doctrine  :  Troplong, 
Elias  Regnault.  —  Critiques  de  J.  P.  Fabret.  —  La  folie 
instantanée  de  Marcé.  —  Première  ébauche  de  l'anthro- 
pologie criminelle  :  Parchappe  Ferras.  —  La  doctrine 
de  Morel  et  de  Prosper  Lucas.  —  La  responsabilité 
mitigée  de  Legrand  du  Saulle.  —  Classification  des 
dégénérés  d'après  Magnan  et  Legrain. 

D'après  le  professeur  Krafft-Ebing,  la  loi  mosaïque 
aurait  déjà  établi  une  distinction  fondamentale  entre 
les  dommages  causés  volontairement  à  autrui  et  ceux 
dus  au  hasard,  à  la  négligence  :  Je  ne  sais  si  le  ren- 
seignement est  bien  exact,  mais  j'ai  cherché  en  vain 
à  quel  paragraphe  du  Deutéronome,  cette  remarque  du 
savant  professeur  pouvait  s'appliquer.  Du  reste,  lors- 
qu'il s'agit  du  libre  arbitre,  les  notions  de  ce  queBos- 
suet  appelait  l'ancienne  loi,  sont  des  plus  incohérentes, 
et  on  trouverait  autant  de  citations  en  faveur  de  la 
liberté  humaine  que  contre  (i). 

En  droit  romain,  pendant  lage  primitif,  delà  légis- 
I.  Médecine  légale  des  aliénés.  Trad.  Remond  (de  Metz),  1900. 


—    IÇ)     

lation  des  Douze  Tables  le  talion  était  l'unique  sanction 
et  l'on  ne  se  préoccupait  par  des  causes  :  on  ne  consi- 
dérait que  la  matérialité  du  fait.  Mais  peu  à  peu  la  légis- 
lation se  modifia,  et  dans  son  stade  ultime  qui  est  celui 
du  Gode  Justinien,  du  Digeste,  on  trouve  au  contraire 
toute  une  théorie  des  variétés  de  l'imputabilité  pénale. 
Lorsque  le  sujet  était  Juriosus.  C'est-à-dire  atteint  de 
folie  incurable  lors  même  qu'il  aurait  présenté  des 
instants  de  lucidité  parfaite  il  était  exempt  de  toute 
pénalité  :  mais  nous  ne  trouvons  nulle  part,  qu'il  ait  été 
soumis  dans  ce  cas  à  un  examen  médical  quelconque  : 
il  est  probable  que  le  diagnostic  de  folie  était  fondé  sur 
le  témoignage  des  voisins,  des  amis  du  présumé  aliéné* 
On  distinguait  aussi  le  dément,  mot  qui  avait  alors  le 
sens  que  nous  lui  attribuons  en  droit  moderne  : 
c'est-à-dire  de  complètement  fou,  de  privé  du  coni- 
pos  sui.  Le  fatmis  était  l'idiot,  l'imbécile,  celui  qui 
n'avait  jamais  eu  d'intelligence.  Je  rappelle  aussi  la 
diminilio  capitis  qu'endroit  civil,  sinon  en  droit  pénal, 
subissait  le  sourd-muet  ;  minorité  que  les  progrès  de 
la  législation  et  ceux  de  l'éducation  de  ces  infirmes, 
n'a  pas  encore  fait  rayer  de  nos  Codes.  La  particula- 
rité la  plus  remarquable  de  la  législation  romaine  à 
l'état  où  elle  s'est  cristallisée  pour  nous,  sous  la  plume 
des  auteurs  des  Pandectes  et  des  Institutes  est  cet 
aphorisme  curieux  :  Semel  fiiriosus,  seinper  prœsumi- 
tar  fariosus .  Donc,  en  droit  criminel,  la  folie  est 
présumée  incurable,  dès  qu'elle  est   bien   et    dûment 
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établie.  Ce  n'est  donc  pas  d'hier  qu'est  né  le  préjugé 
que  la  folie  est  une  maladie  incurable  lorsqu'elle  est 
invétérée.  Et  cette  idée  a  failli  naguère,  encore  enfluer 
sur  notre  législation,  lorsque  l'on  a  discuté  dans  nos 
Chambres  un  projet  de  révision  du  régime  des  aliénés 
proposé  par  l'éminent  D''  Dubief  et  que  l'on  a  pré- 
senté l'argument  sous  la  forme  suivante,  dans  certains 
articles  de  journaux  :  A  quoi  bon  améliorer  le  régime 
des  aliénés  puisqu'on  ne  les  guérit  pas,  il  suffit  d'éviter 
les  séquestrations  arbitraires  :  et  les  polémistes  ont 
versé  des  flots  d'encre  sur  une  question  connexe  qui 
paraît  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  l'est  réelle- 
ment, et  ont  négligé  les  perfectionnements  de  la  tech-  .', 
nique  manicomiale  dont  seul  le  savant  rapporteur  et  i 
quelques  spécialistes,  se  sont  préoccupés.  \ 

L'antiquité  hellénique  dont  l'œuvre  juridique  n'a  | 
pas  eu  d'influence  bien  marquée  sur  les  âges  posté-  î 
rieurs,  semblait  au  contraire  dominer  par  l'idée  de  '} 
fatum  en  grec  avay/Ti. 

Les  envahisseurs  barbares  ne  se  préoccupèrent  pas  de 
l'auteur  du  méfait,  mais  de  la  nature  de  l'acte  criminel 
et  de  la  situation  sociale  de  la  victime.  Au  milieu  des 
ténèbres  épaisses  qui  apparurent  au  v^  siècle  et  qui 
mirent  des  siècles  à  se  dissiper  on  vit  réapparaître 
sous  le  nom  de  wehrgeld  ou  compensation  qui 
remplaça  toutes  les  pénalités,  l'antique  prix  du  sang 
('xauTrocpov'.a)  des  âges  héroïques  de  la  Grèce  et  qui  était 
payé  même  par  les  rois.  Chez  les  Germains,  la  famille 
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du  mort  a  le  droit  de  refuser  Ja  compensation  proposée 
et,  alors  c'est  entre  elle  et  la  famille  de  l'assassin 
une  guerre  de  vendetta  sans  trêve  ni  merci  qui  ne 
s'apaise  qu'après  plusieurs  générations  quelquefois. 
Ces  mœurs  barbares  subsistent  encore  de  nos  jours 
en  Corse,  en  Sicile,  en  Sardaigne. 

Mais  peu  à  peu  et  très  lentement  à  cette  procédure 
sauvage  en  succède  une  autre  plus  barbare  encore  : 
C'est  celle  des  ordalies  ou  jugements  de  Dieu  :  Elle 
consistait  en  un  combat  singulier  où  les  champions 
des  deux  parties  luttaient  en  champ  clos,  le  vain- 
queur étaient  supposé  avoir  raison.  Mais  on  inventa 
au  x"  et  au  xi'=  siècles  des  pratiques  plus  bizarres 
encore  ;  l'accusé  qui  pouvait  plonger  son  bras  dans 
un  récipient  d'eau  bouillante  sans  être  brûlé  était 
réputé  innocent  :  était  encore  absous  celui  qui  pou- 
vait toucher  impunément  une  barre  de  fer  chauflée 
au  rouge.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  d'administration  de 
preuves,  mais  bien  d'adresse  sinon  de   thaumaturgie. 

Et  le  diable  était  si  pervers  qu'il  induisait  parfois 
en  erreur  les  membres  des  cours  de  justice.  L'homme 
n'est  bientôt  plus  qu'un  jouet  entre  les  mains  cro- 
chues du  chef  des  réprouvés  et  de  ses  suppôts  et  le 
sorcier  devient  à  la  fois  une  personnalité  redoutée  et  un 
criminel  poursuivi  par  les  lois  les  plus  implacables  et 
les  plus  draconiennes.  Il  est  mis  hors  la  loi,  livré  par 
l'Eglise  au  bras  séculier  et  par  lui  aux  flammes  :  et 
ces  scandales  durent    des  centaines  d'années   et  des 
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esprits  de  la  valeur  de  ceux  de  Jérôme  Cardan  et  de 
J.  Bodin  croient  fermement  à  de  pareilles  légendes. 
Très  sérieusement  les  chirurgiens  experts  recherchent 
sur  les  corps  des  accusés  les  morsus  diaboli,  les  mor- 
sures du  diable,  ce  que  tout  dernièrement  encore  on 
appelait  avec  Charcot  les  stigmates  de  Thystérie  :  ces 
anesthésies  bizarrement  limitées  et  à  symptômes  sou- 
vent paradoxaux  que  dans  un  livre  justement  célèbre 
Pierre  Janet  explique  par  le  rétrécissement  du  champ 
de  la  conscience.  Le  D^  Samuel  Garnier  a  extrait  des 
archives  la  malheureuse  histoire  de  Barbe  Buveé  et 
des  religieuses  d'Auxonne.  Gilles  de  la  Tourette  a 
publié  celle  plus  triste  encore  d'Urbain  Grandier  et 
des  Ursulines  de  Loudun,  le  nom  de  Gauffridi  est 
connu  de  tous.  Beccaria  a,  lui  aussi,  sauvé  de  l'oubli 
le  nom  de  ce  malheureux  Michel  Chaudron  condamné 
à  être  brûlé  vif  à  Genève  en  1662  pour  avoir  reçu  un 
baiser  du  diable  et  en  17^8  au  temps  de  Frédéric  II 
roi  de  Prusse  et  de  Voltaire,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que de  Wurlzbourg  a  puni  du  dernier  supplice  une 
vieille  femme  accusée  de  sorcellerie. 

Remarquons  que  les  plus  récentes  de  ces  atrocités, 
celles  qui  sont  de  la  seconde  moitié  du  xvii®  et  au 
xviii®  siècles  appartiennent  à  des  pa}'s  protestants: 
les  deux  branches  du  christianisme  occidental  n'ont  donc 
rien  à  se  reprocher  l'une  à  l'autre  dans  ce  triste 
ordre  de  choses. 

Et  cependant  dès  1617  un  médecin  distingué  Wier 
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dans  un  livre  célèbre  intitule  :  De  presiigiis  (Uvmo- 
rum  avait  montré  que  la  plupart  des  prétendus  sor- 
ciers étaient  de  simples  malades,  des  aliénés  qu'il 
valait  mieux  chercher  à  guérir  que  de  livrer  au  bour- 
reau. Cette  pensée  généreuse  et  courageuse,  car  elle 
exposait  à  la  rigueur  des  lois  celui  qui  osait  l'expri- 
mer librement  fut  longue  à  se  faire  jour  et  l'un  de 
ceux  qui  l'ont  le  plus  nettement  mise  en  lumière  est 
Zacchias,  i62i-i659,  proto-médecin  du  pape  qui,  dans 
son  célèbre  traité  de  médecine  légale  le  plus  ancien 
que  l'on  connaisse  :  Qaœstiones  medico-legales  osa 
écrire  un  chapitre  intitulé.  «  De  dementia  et  rationis 
la3sionibus  et  morbis  omnibus  quae  rationem  Isedunt.  » 
Il  n'hésita  pas  à  décrire  le  premier  les  folies  partielles 
pkires  circa  unam  rem  insaniant.  Cet  aphorisme 
ouvrait  un  horizon  nouveau  à  la  psychiatrie,  elle 
ne  s'engagea  que  beaucoup  plus  tard  dans  ces  ré- 
gions inexplorées.  Mais  dès  cette  époque,  on  en  vint 
à  considérer  deux  groupes  de  faits  :  dans  l'un  on  ran- 
gea les  folies  vraies,  la  furie,  la  manie  d'une  part 
qu'on  devait  considérer  comme  des  maladies  naturelles 
et  dans  l'autre  la  possession  diabolique  qui  comprenait 
l'hystérie,  certaines  impulsions  le  délire  de  possession 
que  nous  retrouvons  encore  aujourd  hui  toujours  iden- 
tique à  lui-même  et  certaines  formes  de  mélancolie  et 
de  paranoïa .  Ces  idées  peu  à  peu  se  répandirent  avec 
une  extrême  lenteur  :  mais  enfin  elles  firent  leur  che- 
min. Si  le  bûcher  et  l'm  pace  s'ouvraient  encore  pour 
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les  malades  de  la  seconde  catégorie,  l'Espagnol 
Saint-Jean-de-Dieu  commença  à  s'occuper  de  ceux 
de  la  première,  L'Ilôtel-Dieu  de  Paris  réserva  avec 
une  extrême  parcimonie  une  salle  pour  les  délirants 
aigus  qui  devaient  être  guéris  en  quarante  jours.  Les 
Petites- Maisons  s'ouvrirent  pour  les  fous  incurables, 
c'était  un  asile  bien  imparfait  sans  doute  mais  c'était 
au  moins  un  abri.  Plus  tard  Bicêtre,  la  Salpêtrière  et 
Gharenton  aux  alentours  de  Paris  et  quelques  autres 
établissements  très  rares  recueillirent  les  infortunés 
privés  de  raison  souvent,  pêle-mêle  avec  les  condamnés 
de  droit  commun  :  on  les  charga  de  chaînes  mais 
enfin  on  les  nourrit  quelque  peu,  c'était  toujours  un 
léger  perfectionnement, 

Nous  n'avons  point  à  faire  ici  l'historique  du  trai- 
tement de  l'aliénation  mentale,  mais  nous  ne  nous 
occupons  que  du  point  de  vue  médico-légal,  mais 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  les  noms  des  bien- 
faiteurs des  aliénés  qui  furent  aussi  les  créateurs  de 
la  médecine  légale  de  ces  malades  :  les  Pinel,lesDaquin, 
les  Chiarruggi,  les  Tucke  et  il  nous  paraît  juste 
de  nommer  à  côté  des  maîtres  de  la  science,  le  sur- 
veillant Pussin,  rhumble  collaborateur  de  Pinel  qui 
eut  le  courage  de  mettre  en  pratique  les  idées  géné- 
reuses du  Maître. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  la  doctrine 
d'Esquirol  et  de  son  école.  D'après  Pinel,  il  avait  tout 
d'abord  considéré  quatre  groupes  de    folie  :  la  manie 


25    — 

ou  excitation  que  l'on  vient  de  désigner  sous  le  nom 
d'hyperthymie,  la  mélancolie  ou  lypemanie  encore 
appelée  de  nos  jours,  dépression  ou  hypothymie,  la 
démence  ou  ruine  de  l'intelligence  et  l'idiotie  ou 
absence  de  développement  des  facultés  mentales.  Mais 
tout  un  groupe  très  important  de  faits  restait  en 
dehors  de  cette  division  quaternaire,  c'étaient  les  faits 
de  folie  paraissant  partielle,  les  délires  qui  ne  parais- 
sent exister  que  sur  certains  objets.  C'est  eux  qu'Es- 
quirol  désigne  sous  le  nom  de  mono/7ianie5. Cette  théo- 
rie aujourd'hui  bien  oubliée  par  les  spécialistes  est 
encore  trop  répandue,  même  chez  les  médecins  non 
spécialisés  et  dans  le  monde  judiciaire.  Avant  de  la 
critiquer  il  me  faut  au  moins  dire  un  mot  d'un  con- 
disciple d'Esquirol,  de  l'allemand  Heinroth  (1773- 
l843)  qui  voulut  voir  dans  la  folie,  une  punition  de  la 
violation  du  dogme  chrétien  :  psychologiquement,  une 
telle  théorie  ne  saurait  se  comprendre,  anatomiquement, 
elle  est  insoutenable,  puisque  nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  une  chose  aussi  immatérielle  que 
la  violation  d'un  dogme,  puisse  altérer  des  cellules  de 
l'organisme,  socialement  elle  serait  féroce  car  elle 
nous  ramènerait  aux  plus  mauvais  jours  de  l'intolé- 
rance et  à  l'idée  de  punir  le  fou  comme  un  coupable 
Heinroth  était  clément  au  pauvre,  mais  tout  le 
monde  ne  saurait  pratiquer  une  telle  mansuétude. 
Enfm  je  ferai  à  Heinroth  une  objection  d'ordre  théo- 
logique. 11  n'y  a  pas  de  dogme  chrétien  unique,  il 
Wahl  2 
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y  en  a  autant  que  de  rameaux  du  christianisme  (catho- 
licisme, culte  grec,  orthodoxe,  protestantisme  des  di- 
verses  sectes.) 

Revenons-en  à  EsquiroL  A  propos  de  sa  monoma- 
nie j'emprunterai  à  Leuret  l'argument  suivant  :  «  J'ai 
cherché^  soit  à  Charenton,  soit  à  Bicêtre,  soit  à  la  Sal- 
pêtrière  l'idée  qui  me  paraissait  la  plus  folle  ; 
quand  je  la  comparus  à  un  grand  nombre  de  celles 
qui  ont  cours  dans  le  monde,  j "étais  tout  surpris  et 
presque  honteux  de  n'y  pas  voir  de  dififérence...  En 
serait-il  de  même  avec  les  savants  ?. . .  »  Et  il  termine  : 
«  Que  d'idées  creuses,  quel  farrago.  »  Leuret  montre 
donc  que  seule  l'idée  fausse  n'est  pas  la  folie,  qu'il  s'y 
ajoute  d'autres  éléments  :  la  préoccupation  constante, 
la  croyance  inébranlable  et  la  présence  des  sensations 
adultérées  de  l'illusion  et  de  l'hallucination.  Or  ces 
éléments  quelque  importants  qu'ils  aient  été  et  quoi- 
que Esquirol,  le  maître  des  maîtres,  les  eût  bien  con- 
nus n'avaient  point  suffisamment  fait  impression  sur 
son  esprit.  Il  ne  voyait  guère  dans  la  folie  partielle 
que  l'idée  fixe  tendant  à  se  réaliser  :  C'est  alors  que 
l'on  vit  les  médecins  légistes  les  plus  illustres  décrire 
des  monomanies  de  l'homicide  comme  Marc  dans  la 
célèbre  affaire  d'Henriette  Cormier  :  des  monomanies 
des  grandeurs,  des  monomanies  de  la  persécution, 
des  monomanies  religieuses,  et  même  des  monomanies 
du  vol.  Certes  les  faits  cliniques  sont  exacts  et  ont  été 
étudiés  sous  d'autres  noms  dans  la  science  moderne  ; 
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il  y  a  des  aliénés  qui  tuent  sous  l'influence  de  leur 
délire,  il  y  a  des  kleptomanes  que  Lasègue  et  Paul 
Dubuisson  ont  étudié  de  nos  jours.  Il  y  a  des  aliénés 
à  idées  de  grandeur  qui  ne  sont  point  des  paralyti- 
ques généraux,  il  y  a  des  aliénés  mystiques,  il  y  a  de 
nombreux  aliénés  persécutés  dont  Lasègue,  Falret, 
Magnan  et  d'autres  ont  étudié  la  manière  d'être,  mais 
ce  qui  a  manqué  à  l'illustre  clinicien  de  la  Salpêtrière 
et  de  Gharenton^  à  ses  élèves  et  à  ses  imitateurs  aux 
Marc,  aux  Marcé,  c'est  l'analyse  clinique  et  psycholo- 
gique complète  des  cas,  Marcé  notamment  n'a  vu 
qu'une  folie  transitoire  dans  certains  actes  absurdes  et 
criminels  commis  par  des  femmes  enceintes.  Mais 
comment  établir  que  ces  actes  étaient  bien  des  actes  de 
folie  :  comment  admettre  cette  idée  délirante  apparais- 
sant brusquement  dans  le  champ  de  la  conscience  et 
amenant  un  trouble  transitoire  et  disparaissant  aussi- 
tôt l'acte  accompli.  C'est  cela,  c'est  ce  mécanisme 
psycho-physiologique  qu'il'fallait  expliquer,  rattacher  à 
des  lois,  dont  il  fallait  reconnaître  les  connexions  avec 
l'être  pensant  tout  entier.  Et  c'est  à  cause  de  cette  la- 
cune que  la  doctrine  de  la  monomanie  a  été  criti- 
quée par  les  juristes  et  n'a  paru  être  qu'une  facile 
excuse  invoquée  en  faveur  du  criminel  par  la  défense 
aux  abois.  A  quel  signe  reconnaîtrez-vous  que  c'est 
par  folie  transitoire  que  la  fille  X...  amis  à  mort  son 
enfant  et  non  pour  s'en  débarrasser.  Comment  éla- 
blira-t-on  rétrospectivement  un  pareil  diagnostic  ?  C'est 
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là  qu'est  le  nœud  de  la  question  :  c'est  cela  que  la  doc- 
trine des  monomanies  ne  peut  expliquer. 

C'est  pourquoi  la  magistrature  se  montra  sceptique 
à  une  pareille  théorie  et  qu'elle  ne  voulut  point  admet- 
tre rintervention  de  l'aliéniste  dans  les  procès  crimi- 
nels. Pour  la  première  fois  la  théorie  de  la  monomanie 
fut  évoquée  devant  la  juridiction  criminelle  par  Paillet 
en  1819.  Cet  avocat  distingué  devait  plaider  pour  l'as- 
sassin Papavoine  qui  avait  mis  à  mort  sans  raison  un 
enfant  dans  le  bois  de  Vincennes  :  il  plaida  la  mono- 
manie homicide;  Papavoine  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné et  exécuté.  Et  cependant  Papavoine  était  bien 
un  aliéné, comme  en  était  un  Vacher  qui, de  nos  jours, 
a  subi  le    même  sort  après   de  nombreux  assassinats. 

Plus  tard  au  début  du  Second  Empire,  le  Premier 
Président  ïroplong  s'écriait  dans  un  Traité  des  dona- 
tions :  u  La  médecine  légale, disait  ce  magistrat  fameux, 
affiche  depuis  quelque  temps  la  prétention  d'imposer 
ses  oracles  à  la  jurisprudence.  Il  faut  l'avouer  ce 
que  jai  vu  et  entendu  de  certains  médecins  dans  ma 
carrière  judiciaire  dépasse  toute  croyance  :  il  n'y  a 
pas  un  homme  que  l'on  ne  pourrait  déclarer  mono- 
raane  en  les  écoutant.  Si  Pascal  n'était  pas  mort  il 
devrait  prendre  garde.à  lui,  car  je  connais  maint  doc- 
teur qui  le  tient  pour  halluciné.  Socrate  est  bien  heu- 
reux d'être  venu  si  tôt,  il  a  péri  avec  la  réputation  du 
plus  sage  des  hommes,  tandis  qu'on  pourrait  bien 
trouver  dans  plus  d'un  savant  écrit  médical  qu'il  était 
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à  peu  près  monomane  avec  son  démon  familier.  Enfin, 
faut-il  le  dire,  combien  n'ai-je  pas  vu  de  consultations 
qui  rappellent  trait  pour  trait  les  scènes  de  notre 
divin  Molière...  »  N'en  déplaise  à  Troplong,  Pascal 
était  certainement  un  malade  :  tout  le  monde  en  con- 
vient aujourd'hui  sur  la  démonstration  de  Lélut(i). 
Socrate  (2)  avait  des  hallucinations,  maison  n'a  pas  dit 
qu'il  ait  été  privé  de  raison.  Mais  Troplong  a  raison 
lorsqu'il  combat  la  doctrine  de  la  monomanie.  Mais  il  a 
tort  de  plaisanter  sur  des  choses  sérieuses  et  de  se 
livrer  en  matière  scientifique  à  des  traits  de  polémique 
car  lui  aussi  a  été  mêlé  à  des  polémiques  et  Victor 
Hugo  a  été  plus  dur  envers  lui  que  lui-même  ne  l'a 
été  pour  le  corps  médical. 

Vers  18/io  un  avocat  distingué  du  Barreau  de  Paris 
Elias  Regnaulta  soutenu  que  «  le  premier  venu  avec 
son  bon  sens  est  plus  capable  que  l'aliéniste d'apprécier 
et  déjuger  les  questions  relativesà  l'aliénation  mentale.  » 

Ce  paradoxe  fit  à  l'époque  beaucoup  de  bruit  et  fut 
répété  avec  beaucoup  de  talent  par  le  philosophe  Albert 
Lemoine  auquel  j'emprunte  simplement  la  citation  sui- 
vante :  «  Vous  reconnaissez, dites-vous,  aussi  bien  qu'un 
médecin  la  folie  d'un  homme  à  son  délire  ;  prétendez- 
vous  reconnaître  aussi  bien  celui  que  le  simule  ?  » 
et  plus  loin  u  mais  quand  elle  (la  folie)  ne  se  révèle 
pas  par  des  symptômes  éclatants, quand  elle  ne  se  trahit 

1.  L'amulette  de  Pascal,  par  Lélut. 

2.  Le  démon  de  Socrate,  par  Lélut. 

Wahl  2. 
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que  par  des  indices  légers,  alors  on  peut  se  demander 
sérieusement  si  le  bon  sens  suffît  à  les  découvrir  ou  à 
les  apprécier  justement  ».  N'insistons  pas  sur  un  pro- 
cès gagné. 

Kant  au  xviii*'  siècle  demandait  que  ce  fussent  les 
philosophes  et  non  les  médecins  qui  fussent  désignés 
pour  examiner  les  facultés  mentales  des  prévenus  sus- 
pects d'aliénation  mentale.  La  théorie  pouvait  se  sou- 
tenir du  temps  du  philosophe  de  Heidelberg,elle  ne  le 
peut  plus  depuis  la  découverte  de  la  paralysie  géné- 
rale et  des  travaux  sur  les  signes  physiques  de  la 
dégénérescence  mentale.  Les  travaux  tout  récents  sur 
la  démence  précoce  tendent  encore  à  renforcer  notre 
argumentation. Quel  autre  qu'un  médecin  peut  recon- 
naître les  troubles  fonctionnels  qui  caractérisent  la 
maladie  de  Bayle  au  début,  les  malformations  si  déli- 
cates du  dégénéré  supérieur,  les  troubles  physiologi- 
ques du  dément  précoce  ?  Qui  pratiquera  la  ponction 
lombaire,  l'examen  du  fond  de  Pceil  ou  l'épreuve  du 
bleu  de  méthylène, 

C'est  qu'en  effet,  plus  on  va  et  plus  on  reconnaît 
que  la  folie  est  une  maladie  de  l'être  tout  entier,  que 
le  délire  n'est  qu'un  symptôme,  mais  qu'il  fait  partie 
d'un  ensemble  où  les  altérations  de  l'organisme  entier 
se  rencontrent  pour  qui  a  appris  à  les  voir.  C'est 
J.-P.  Falret  et  Brierre  de  Boismontqui  ont  porté  les 
coups  les  plus  graves  à  la  théorie  de  la  monomanie: 
ila  ont  montré  avec  beaucoup  d@   talent,  qu'une  idée 
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délirante  ne  peut  se  développer  sur  un  organisme 
sain,  dans  un  cerveau  normal,  et  que  toutes  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  et 
que,  seul,  un  cerveau  taré,  pouvait  laisser  prendre  à 
une  idée  délirante  et  absurde  une  place  prépondérante. 
Psychologiquement,  ils  ont  démontré  que  les  facultés 
mentales  sont  solidaires  les  unes  des  autres  et  ne  sont 
distinctes  que  pour  l'analyse, et  qu'une  seule  idée  dé- 
lirante, a  un  retentissement  sur  l'ensemble  de  l'intel- 
ligence toute  entière,  même  sur  le  tréfonds  de  l'indi- 
vidu, sur  son  caractère.  Supposons,  par  exemple,  un 
individu  atteint  d'un  délire  de  persécution,  qui  vole  de 
l'argent.  Qui  pourra  affirmer  ou  nier  qu'il  y  a  un  rap- 
port quelconque  entre  ce  larcin  et  les  troubles  men- 
taux qu'en  présente  l'auteur  ?  Quel  est  le  partisan  de 
la  théorie  de  la  monomanie  qui  pourra  affirmer  que 
cet  acte  qui  ne  fait  pas  partie  des  réactions  ordinaires 
de  ce  sujet  habituellement  honnête,  n'est  pas  condi- 
tionné par  ses  troubles  délirants  ?  Cet  argent  doit  peut- 
être  lui  servir  à  voyager  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
persécuteurs,  ou  bien  encore  pour  se  procurer  des 
armes  pour  se  venger  de  ses  bourreaux,  ou  pour  s'a- 
cheter du  pain  puisque  ses  ennemis  Tempêchent  de 
travailler.  Ce  peut  aussi  être  pour  qu'on  le  mette  en 
prison,  établissement  bien  surveillé  oii  l'on  ne  pourra 
lui  faire  de  mal.  Il  y  a  peut-être  d'autres  hypothèses 
possibles.  Mais  cet  aliéné  peut  aussi  être  un  voleur 
simplement.    On  ne  saurait  l'affirmer  ou   l'infirmer. 
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Son  mutisme  ou  ses  réponses  fuyantes  à  un  interro- 
gatoire bien  conduit  ne  prouvent  pas  grand' chose,  il 
peut  avoir  peur  de  représailles  de  la  part  de  ses  per- 
sécuteurs, une  hallucination  peut  lui  avoir  défendu  de 
parler,  ou  hien  encore,  ayant  conscience  qu'on  le  pren- 
dra pour  un  fou,  il  ne  veut  rien  dire  pour  ne  pas  être 
envoyé  à  l'asile.  L'examen  direct  peut  donc,  quelque 
bien  fait  qu'il  soit,  ne  rien  apprendre  à  l'expert  ;  en 
tout  cas,  nous  pouvons  conclure  avec  Falret  qu'il 
n'y  a  pas  de  délire  partiel  et  par  conséquent  de 
responsabilité  partielle  :  le  mot  responsabilité  au 
sens  médical  se  confondant  avec  celui  d'imputabilité. 
Legrand  du  Saulle(i)  avait  introduit  dans  la  science 
une  autre  notion  que  celle  de  l'imputabilité  partielle, 
c'est  celle  de  la  responsabilité  proportionnelle  :  elle 
ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès  ;  dans  tous 
les  cas,  elle  est  oubliée  aujourd'hui.  Pour  l'ancien 
médecin  en  chef  du  dépôt,  il  y  aurait  trois  degrés 
d'activité  psychique  :  i*'  instinctive  ;  2°  spontanée  ; 
3°  réfléchie.  «  La  mesure  de  la  culpabilité  dépend  de 
ces  trois  degrés  et  correspond  à  une  échelle  de  péna- 
lité. Dans  l'activité  instinctive  ou  fatale,  il  y  a  non- 
imputabilité,  dans  l'activité  spontanée,  imputabilité 
avec  culpabilité  moindre  (amoindrie)  dans  l'activité 
réfléchie,  culpabilité  entière.  Cette  doctrine  sous 
cette  forme,  n'est  guère  compréhensible,  mais  elle 
paraît  n'être  point  sans  analogie  avec  celle  qui  a  pour 

I.    Traité  de  médecine  légale. 
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protagoniste  officiel,  M.  Ghaumlé,  alors  qu'il  était 
Garde  des  sceaux.  Nous  aurons  occasion  d'y  reve- 
nir. Voici  au  sujet  de  ces  «  demi-fous  »,  ce  que  di- 
sait Legrand  de  Saulle.  «  A  côté  des  aliénés  propre- 
ment dits,  certains  individus  en  proie  à  quelque 
idée  fixe,  à  un  délire  léger  et  très  nettement  cir- 
conscrit, à  une  névrose  convulsive,  à  des  mouvements 
passionnels  voisins  de  la  folie,  commettent  fréquem- 
ment des  actes  dont  ils  ont  à  rendre  compte  à  la 
justice  du  pays.  La  mesure  de  leur  liberté  morale 
a  été  restreinte  au  temps  de  l'action,  des  motifs  d'ex- 
cuse se  puisent  dans  la  cause,  et  d'après  les  combats 
de  l'agent  lui-même,  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes  est  invoqué,  et  la  répression  est  adoucie 
dans  de  justes  proportions.  Ces  demi-malades  vont 
en  prison,  jetés  parmi  les  malfaiteurs,  ils  souffrent  ou 
se  pervertissent,  heureux,  si  dans  ce  triste  milieu,  ils 
ne  voient  pas  s'évanouir  les  lueurs  dernières  de  leur 
intelligence.  »  (Legrand  du  Saulle,  pétition  au  Sénat 
du  22  février  i863). 

En  d'autres  termes,  aux  folies  partielles  ou  intermit- 
tentes, on  doit  attribuer  une  responsabilité  également 
partielle,  c'est-à-dire  un  mode  spécial  de  détention  par- 
ticipant de  l'asile  et  de  la  prison.  Dans  cette  thèse  de 
Legrand  du  Saulle,  on  doit  considérer  parmi  les  dé- 
linquants: 1°  des  aliénés  qu'on  doit  mettre  à  l'asile  ; 
20  des  criminels  qui  sont  justiciables  des  prisons  ; 
3°  un  groupe  intermédiaire,  qu'on  devrait  isoler  dans 


-34- 

des  établissements  spéciaux  intermédiaires.  C'est 
presque  la  théorie  de  Grasset,  sur  les  demi-fous  et  les 
demi-responsables.  Elle  diffère  notablement  de  celle 
que  nous  allons  exposer  dans  les  pages  qui  suivent  : 
c'est  que  les  demi-fous  de  Legrand  du  SauUe  sont  des  ' 
aliénés  dont  les  formes  mentales,  sont  atténuées,  tan-  i 
dis  que  notre  catégorie  intermédiaire  sera  fournie 
comme  celle  de  M.  Chaumié,  de  simples  prédispo- 
sés non  délirants  ;  mais  au  point  de  vue  de  la  répres- 
sion, ou  si  l'on  aime  mieux,  du  traitement  et  de  la 
prophylaxie,  nous  nous  séparerons  d'une  façon  com- 
plète, de  la  jurisprudence  actuelle  des  pays  latins. 

Le  point  le  plus  contestable  delà  doctrine  des  mo- 
nomanies, était  la  folie  dite  transitoire  dont  nous 
avons  dit  un  mot  plus  haut  :  nous  ne  saurions  en  ad- 
mettre l'existence  en  dehors  des  états  d'alcoolisme, 
d'épilepsie  ou  de  psychasthénie,  états  dont  le  dia- 
gnostic est  presque  toujours  possible  sinon  facile,  et 
nous  nous  refusons  à  admettre,  même  chez  les  fem- 
mes enceintes  ou  récemment  accouchées,  des  folies 
qui  débutent  sans  raison  et  disparaissent  en  quel- 
ques heures,  sans  cause,  après  un  crime  commis.  No- 
tre maître,  le  D'^  Vallon,  n'en  connaissait  pas  d'exem- 
ple lors  de  son  rapport  au  Congrès  d'Angers  :  on  n'en 
a  pas  à  notre  connaissance,  publié  de  plus  authenti- 
ques depuis  lors. 

En    1857,    B.    A.    Morel,   médecin    de    l'asile   de 
Saint- Yon  à    Rouen,  publia  son  traité   De  la  dégéné- 
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rescence  de  l'espèce  humaine.  Il  montra  non  sans 
résistance,  qu'un  très  grand  nonnbre  de  cas  d'aliéna- 
tion mentale  se  produisaient  chez  des  sujets  qui,  par 
suite  de  défauts  de  l'organisme  tout  entiers,  dus  à  une 
hérédité  mauvaise,  étaient  tout  spécialement  prédisposés 
aux  maladies  mentales.  Les  aUénés,  ou  tout  au  moins 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  ressortissaient  à  la 
pathologie  médicale  ordinaire,  et  l'étude  de  la  folie 
quittait  les  spéculations  de  la  psychologie  pour  eatrer 
dans  celui  de  la  médecine  proprement  dite.  La  dé- 
couverte de  la  paralysie  générale  par  Bayle  (1822), 
avait  déjà  ouvert  la  voie  et  tracé  le  chemin  où  la  psy- 
chiatrie devait  s'engager.  D'après  Morel,  lorsqu'au- 
cune  cause  n'entravait  la  régression  de  l'être  humain, 
il  finissait  par  aboutir  à  la  production  d'un  idiot,  d'un 
crétin,  d'un  imbécile,  qui  était  privé  lui-même  du 
pouvoir  de  reproduction  et  la  race  définitivement  dé- 
chue disparaissait  pour  toujours. 

Sur  cette  voie,  celui  qui  s'est  avancé  avec  le  plus  de 
compétence  et  le  plus  de  hardiesse,  est  le  D''  Magnan. 
Il  a  montré  que  le  rôle  de  la  dégénérescence  dans  la 
genèse  de  la  folie  était  plus  étendu  encore  que  ne  l'a- 
vait indiqué  Morel.  Il  décrivit^  sous  le  nom  de  dégé^ 
nérés  supérieurs,  les  simples  détraqués  que  la  folie 
guette  et  menace  sans  les  atteindre  toujours.  II  décri- 
vit avec  plus  de  soin  encore  que  son  éminent  pré- 
décesseur, les  différentes  tares  physiques  des  dégéné- 
rés et  montra  le  premier  le  rôle  de  l'alcoolisme  et  sur- 
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tout  de  l'absinthisme  dans  la  genèse  de  la  police  et 
du  crime. 

Avant  lui,  Legrand  du  Saulle  avait  mis  en  lumière 
le  crime  épileptique  peu  connu  avant  ces  savants  tra- 
vaux. 

Mais  c'est  à  l'inspecteur  général  Ferrus,  ancien 
médecin  de  Bicêtre^  et  fondateur  de  la  ferme  Sainte- 
Anne,  où,  pour  la  première  fois,  en  France, on  fit  tra- 
vailler à  la  culture  des  aliénés  internés  qu'est  due  la 
première  classification  psychologique  des  prisonniers, 
qu'il  osa  rapprocher  des  aliénés  des  asiles.  Il  distin- 
gue :  i"  des  condamnés  pervers,  énergiques  et  intelli- 
gents qui  pèchent  par  organisation  (ce  sont  ceux  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  des  dégénérés  supérieurs, tels 
que  nous  la  concevons  aujourd'hui  d'après  Magnan, 
Lacassagne,  etc.)  ;  2°  des  condamnés  péchant  par 
esprit  de  système;  ils  paraissent  appartenir  aux  délin- 
quants conscients,  volontaires,  intelligents,  qui  dans  le 
système  classique,  seraient  en  équilibre  mental  parfait. 
Cette  espèce  est-elle  commune.^^  nous  ne  le  croyons  pas, 
et  nous  donnerons  dans  un  autre  chapitre  les  raisons 
de  notre  opinion  ;  3°  les  condammés  vicieux,  bornés, 
abrutis, passifs, qui  sont  entraînés  au  mal,  non  par  ab- 
sence de  discernement,  mais  par  indifférence  pour  la 
honte  comme  pour  le  bien, ou  par  lâcheté,  par  paresse 
pour  ainsi  dire,  et  par  défaut  de  résistance  aux  incita- 
tions mauvaises.  Ce  sontles  criminels  d'occasion, ceux 
qui  nous  paraissent  les  plus  communs:  des  individus 
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mal  doués  pour  l'existence,  qui  sont  les  jouets  des  évé- 
nements qu'ils  subissent,  mais  qu'ils  ne  créent  pas  :  ce 
sont  en  somme,au  point  de  vue  intellectuel  des  débiles, 
au  point  de  vue  moral  des  indifférents, au  point  de  vue 
social  4es  non- valeurs.  Laurent  les  désigne  sous  le 
nom  de  dégénérés  moyens  :  il  paraissent  être  les 
plus  améliorables  des  hôtes  des  prisons.  Enfin  4»  les 
condamnés  ineptes,  incapables  à  l'intelligence  obtuse, 
dépourvus  d'industrie  qui  n'ont  jamais  parfaitement 
apprécié  la  portée  de  leurs  actes  qui  ont  subi  pour  la 
plupart,  différentes  condamnations,  non  seulement 
sans  les  redouter, mais  encore  sans  les  comprendre.  Ce 
sont  donc  visiblement  des  imbéciles,  des  faibles  d'es- 
prit. 

M.  Magnan  a  classé  les  dégénérés  en  idiots,  imbé- 
ciles, faibles  d'esprit,  débiles  et  dégénérés  supérieurs. 
Nous  étudierons  cette  classification  dans  un  chapitre 
suivant.  M.  Magnan  éliminant  du  cadre  de  la  dégéné- 
rescence mentale  certaines  formes  de  folie,  notamment 
les  plus  aiguës,  les  plus  nettes,  la  manie  et  la  mé- 
lancolie dont  on  fait  volontiers  aujourd'hui  une 
forme  unique,  la  folie  maniaco-dépressive  de  Kraspe- 
lin  ;  il  en  écartait  aussi  certaines  formes  de  délire 
systématisé  chronique  à  évolution  systématique  que 
l'on  désigne  aujourd'hui  volontiers  sous  le  nom  de 
psychose  de  Magnan  et  que  mon  maître  Paul  Gar- 
nier  appelait  psychose  systématisée  progressive. 

Le  professeur  Joffroy  a   montré  l'influence  de    la 
Wabl  3 
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dégénérescence    mentale  dans    l'étiologie  des  formes 
circonscrites  et  de  la  paralysie   générale  (Thèse   Ro- 
gnes de  Fursac)  plus  récemment  le  professeur  Kraepe- 
lin  autrefois  de  Heidelberg  et  aujourd'hui  de  Munich 
et  son  école  ont  cherché  à  édifier  sur  des  bases  solides 
des  groupes  mentaux  parfaitement  nets  et  fondés  non 
seulement  sur  des   syndromes  mentaux  mais  encore 
sur  des  symptômes  somatiques.    L'un    d'eux    est  la 
phrénose  maniaco  dépressive  étudiée    en  France    par 
Deny  et  ses  élèves,  groupe  homogène  qui  certainement 
existe,  un  autre  est  la    mélancolie   d'involution  popu- 
larisée chez  nous  par  Sérieux  et  Capgras.  Un  troisième 
est  la  démence  précoce   avec   ses  trois   formes  hebé- 
phrénique,  catatonique  et  paranoïde  :    les  deux  pre- 
mières  me  paraissent  inattaquables    mais  j  e   conçois 
toutes  sortes  de  doutes  sur  la    légitimité  de  la  forme 
paranoïde   en   tant  que  variété  de  démence  précoca. 
Toutes  ces  formes  paraissent   conditionnées  par   la 
dégénérescence  :  au  premier  moment,  Kreepelin  parais- 
sait en  douter  et    même  affirmait  le  contraire,  mais 
une  foule  de  travaux  parmi  lesquels  je  citerai  la  thèse 
de  mon  interne  Boidard  ont  démontré  que  la  démence 
précoce  n'existait  que  chez  des  prédisposés  dégénérés. 
En  somme,  je  conclurai  de    ce  long  chapitre   que 
le  nombre    des  criminels    aliénés    est    considérable, 
qu'un  grand  nombre  d'autres  sont  sur   les  frontières 
de  la  folie,  et   qu'à  mesure  des  progrès  de  la  méde- 
cine mentale  le  nombre  des  délinquants  tarés  au  point 
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de  vue  intellectuel  a  été  regardé  comme  de  plus  en 
plus  considérable  et  que  les  rapports  de  la  psychia- 
trie avec  la  criminologie  deviennent  chaque  jour  plus 
intimes,  que  les  dégénérés  forment  le  fond  de  la  popu- 
lation des  prisons  comme  des  asiles  et  que  c'est  contre 
la  dégénérescence  que  doit  s'exercer  la  lutte  contre  la 
folie  et  contre  la  criminalité  qui  sont  dans  une  cer- 
taine mesure  susceptibles  d'être  endiguées  par  des 
mesures  prophylactiques  rigoureuses. 


CHAPITRE     III 


Sommaire.  —  L'anthropologie  en  général. —  Sesdébuts, 
Bliimenbach,  Camper,  Cuvier ,  Broca.  —  La  Société 
d'anthropologie  de  Paris  :  Letourneau,  Topinard,  de 
Quatre/âges,  Hamy,  Capitan.  —  Les  anthropologues 
étrangers  :  Quetelet,  Mingaz:;ini,  Zuccarelli.  —  Prin- 
cipales mesures  employées  en  anthropologie  scientifi- 
que pratique  :  a)  sur  le  cuvant  ;  h)  sur  le  squelette.  — 
Les  classifications  anthropologiques  par  la  couleur  : 
a)  de  la  peau  ;  b)  des  yeux. 


L'anthropologie  est  la  science  qui  étudie  l'homme 
comme,  on  étudie  en  zoologie  pure  un  animal  quel- 
conque, c'est-à-dire  qu'on  y  passe  en  revue,  non 
seulement  ses  particularités  anatomiques  et  patholo- 
giques, mais  encore  son  embryologie,  les  lois  de  sa 
croissance,  ses  variétés,  ses  mœurs,  sa  pathologie  spé- 
ciale, sa  répartition  géographique,  sa  manière  d'être 
sous  les  différentes  latitudes.  Cet  objet  immense  a  été 
envisagé  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Quelle  est  la 
nation  civilisée  ou  sauvage,  ancienne  ou  moderne  qui 
n'a  pas  cherché  à  connaître  son  origine,  à  se  distin- 
guer de  ses  voisines,  à  imaginer  pour  elle-même  le 
privilège  d  appartenir  à  une  race  supérieure?  C'est   un 
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des  caractères  des  civilisations  les  plus  anciennes. 
Dans  une  même  nation,  les  classes  supérieures  de  la 
cité  se  croyaient  d'un  genre,  d'une  classe  plus  illus- 
tre que  les  hommes  du  peuple  et  que  les  esclaves  ;  en 
Grèce,  par  exemple,  l'aristocratie  se  déclarait  formée 
des  meilleurs  (oi  aptcxot).  Chez  les  Egyptiens,  dans 
l'Inde  la  division  par  castes  a  subsisté  pendant  des  siè- 
cles et  existe  encore.  Rappelons  aussi  avec  quel 
dédain  le  peuple  béni  de  Jéhovah,  les  Hébreux,  consi- 
dérait ses  voisins  et  de  nos  jours,  le  dédain  des  Chi- 
nois pour  les  Européens. 

Blumenbach  (17/42-1840)  paraît  être  le  premierqui 
dans  les  temps  modernes  ait  eu  le  courage  de  rompre 
avec  la  tradition  biblique,  et  d'étudier  l'homme  sans 
se  préoccuper  d'idées  religieuses.  A  son  nom  se  ratta- 
che la  Norma  verticalis  qu'on  peut  définir  la  projec- 
tion horizontale  de  la  boîte  crânienne,  dans  le  sens  que 
l'on  donne  à  cette  expression  en  géométrie  descriptive. 
On  l'appelle  aussi  projection  orthogonale.  Depuis 
quelques  années,  le  professeur  Mingazzini  de  Rome, 
emploie  une  classification  des  crânes,  basée  sur  la 
Norma  verticalis  de  Blumenbach  qui  paraît  préférable 
à  certains  auteurs,  à  celle  de  Broca  communément 
employée. 

Des  projections  analogues  ont  été  faites  sur  le  plan 
vertical,  Norma  horizontalis  et  dans  le  plan  latéral 
Norma  lateralis.  Ces  figures  sont  généralement  dessi- 
nées avec  le  pantomètre  et  la  chambre  claire.  Ce  sys- 
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tème  d'étude  donne  d'excellents  résultats  bien  qu'il  ne 
soit  pas  le  plus  communément  employé.  Il  a  l'avan- 
tage de  faire  connaître  le  crâne  sous  ses  trois  dimen- 
sions. 

Une  autre  méthode  a  joui  jadis  d'une  immense  po- 
pularité, elle  est  encore  employée,  mais  seulement 
comme  accessoire  des  autres,  c'est  la  méthode  des 
angles  faciaux.  CamperCi722-i789)  a  étudié  les  va- 
riations de  l'angle  qui  porte  son  nom,  dans  la  série 
animale  et  dans  les  diverses  races  d'hommes  alors  con- 
nues (1786),  Cet  angle  est  assez  difficile  à  déterminer 
surtout  chez  le  vivant.  On  lui  a  substitué  trois  autres 
angles  :  celui  de  Jacquart,  celui  de  Cloquet  et  celui 
de  Cuvier  le  plus  ancien  et  le  plus  fréquemment  em- 
ployé :  une  ligne  faciale  et  une  ligne  auriculaire  se 
rencontrent  sur  le  bord  tranchant  des  incisives,  lune 
venant  de  la  partie  la  plus  saillante  de  la  ligne  mé- 
diane du  front  et  l'autre  du  conduit  auditif  externe. 
Daubenton  employait  un  angle  occipital  auquel  on  a 
préféré  de  nos  jours  celui  deBroca.  On  considère  aussi 
fréquemment  l'angle  pariétal  de  de  Quatrefages.  C'est 
grâce  à  ces  mesures  qu'on  a  pu  étudier  les  variations 
d«la  face  dans  l'espèce  humaine. 

Broca  est  le  savant  auquelTanthropologie  est  rede- 
vable du  plus  grand  nombre  de  progrès  qu'elle  a 
accomplis  le  siècle  dernier.  Il  est  le  créateur  de  la  so- 
ciété d'anthropologie  de  Paris  dont  nous  parlerons  plus 
loin  et  c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  méthode 
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des  indices.  Le  plus  connu  est  l'indice  céphalique,  on 
l'obtient  en  multipliant  par  loo  le  diamètre  trans- 
verse maximum  de  la  tête  et  en  divisant  le  nombre 
ainsi  obtenu  par  le  diamètre  antéro-postérieur.  Au 
point  de  vue  de  la  forme  crânienne  Broca  considère  : 

1°  Les  dolichocéphales  dont  l'indice  est  inférieur 
à  75  ; 

2°  Les  sous-dolichocéphales  dont  l'indice  est  com- 
pris entre  76,01  et  77,77  ; 

3°  Les  mésaticéphales  dont  l'indice  est  compris  en- 
tre 77,78  et  80  ; 

4°  Les  sous-brachycéphales  dont  l'indice  varie  de 
80,01  à  83,33  ; 

5"  Les  brachycéphales  dont  l'indice  dépasse  83,34. 

Remarquons  que  ces  diverses  dénominations  n'in- 
diquent que  des  rapports  et  par  conséquent  peuvent  se 
rencontrer  dans  des  races  très  nombreuses  et  très  diffé- 
rentes. Ce  n'est  par  conséquent  point  sur  ce  signe 
seul  qu'on  peut  baser  une  classification  des  races 
humaines, pas  plus  par  exemple  qu'en  botanique  on  ne 
peut  réunir  dans  un  même  groupe  des  fleurs  qui  n'ont 
que  le  caractère  commun  d'avoir  un  ovaire  supère. 
On  est  donc  obligé  d'avoir  recours  à  un  très  grand 
nombre  de  mensurations  dont  l'ensemble  seul  permet 
d'établir  des  groupes.  Parmi  les  autres  indices  em- 
ployés en  anthropologie  citons:  l'indice  orbitaire  qui 
s'obtient  en  multipliant  par  100  le  diamètre  vertical 
de    l'orbite   et   en  divisant   le  nombre  ainsi  obtenu 
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par  le  diamètre  transversal.  C'est  dans  les  races  sau- 
vages les  plus  dégradées  que  cet  indice  est  le  plus 
élevé.  Lombroso  lui  attribue  également  une  grande 
valeur  chez  ceux  qu'il  appelle  les  criminels  nés. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  du  volume  de  l'encé- 
phale et   de  la  capacité  crânienne  exprimée  en  centi- 
mètres  cubes.  De  tous  les  procédés   employés   pour 
déterminer  la    capacité   du   crâne,   je  ne  rapporterai 
que  celui  de  Broca.  On  remplit    la    cavité  crânienne 
avec  du  plomb  de    chasse   n»  8,  après  avoir  pris   soin 
d'obturer  avec  du    coton  tous   les  orifices  sauf  le  trou 
occipital  par  lequel  on  introduit  le  plomb.  On  agite  de 
temps  en  temps    et  de  temps  en  temps  également  on 
tasse  le  plomb    avec  un    fuseau  spécial    en  bois  dur. 
Les    détails  de   la    technique  sont  très  simples,    mais 
on  doit  les  suivre  d'une  façon  extrêmement  minutieuse 
pour  éviter  toute  erreur.  La  capacité  crânienne  dépend 
d'une  foule  de  facteurs  et  on  sait  depuis  longtemps  qu'il 
n'y  a  entre  elle  et  l'intelligence  aucun  rapport  constant. 
Les  crânes  se  divisent  en  cinq  groupes  :  Les  macro- 
céphales  dont  la  capacité  crânienne  évaluée  par  la  mé- 
thode de  Broca  atteint  ou  dépasse  i.gBo  centimètres 
cubes  ;  les  crânes  gros  compris  entre  i.65o  eti.gSo,  les 
crânes  moyens  entre  i.45o  et  i.65o,   les  crânes  petits 
compris  entre  i.i5o  et  1.458  et  enfin  les  microcépha- 
les au-dessous  de  i.i5o  centimètres  cubes. 

Remarquons  que  les  crânes  macrocéphales  appartien- 
nent souvent  à  la  pathologie  (crânes  d'hydrocéphales), 
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il  en  est  de  même  des  microcéphales  où  l'idiotie  est 
d'autant  plus  probable  que  le  crâne  est  plus  petit.  D'après 
Manouvrier  on  peut  connaître  le  poids  de  l'encéphale 
en  multipliant  par  0,87  le  volume  da  crâne.  Cette 
manière  de  faire  est  évidemment  approximative,  mais 
peut  quand  même  rendre  des  services. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  sur  le  vivant  la 
capacité  crânienne  en  fonction  des  principales  mesures. 
Malheureusement  le  crâne  n'a  rien  d'un  solide  géomé- 
trique et  il  en  est  de  la  mesure  de  sa  capacité  comme 
de  celle  de  sa  résistance  (Dolbeau  et  Felizet)  ;  le  calcul 
ne  donne  que  des  approximations  absolument  inuti- 
lisables dans  la  pratique.  Parmi  les  procédés  empiri- 
ques proposés  pour  la  mesure  de  la  capacité  crânienne 
sur  le  vivant  je  n'indiquerai  que  la  formule  de  Par- 
chappe  qui  donne  un  résultat  toujours  trop  fort  d'au 
moins  3o  à  5o  centimètres  cubes.  11  a  l'avantage  tout 
en  n'étant  pas  plus  inexact  que  bien  d'autres  d'être 
facile  à  calculer.  11  consiste  à  additionner  la  circon- 
férence crânienne  sur  la  ligne  de  l'inion  et  de  la 
glabelle,  la  courbe  antéro-postérieure  maxima  passant 
par  levertex  et  la  courbe  bi-auriculaire,  le  diamètre 
antéro-postérieur  et  le  diamètre  transverse  maximum, 
on  soustrait  de  chacune  de  ces  mesures  10  millimètres 
qui  sont  supposés  représenter  l'épaisseur  des  os  et  des 
parties  molles.  Les  diamètres  sont  mesurés  à  l'aide 
du  compas  d'épaisseur  de  Broca  et  les  courbes  au 
ruban  métrique.  Blin  et  Th.  Simon  ont  imaginé  un 
Wahl  3. 
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instrument  spécial  pour  la  mesure  de  la  circonférence 
du  crâne  (campylomètre),  le  conformateur  des  chape- 
liers est  inapplicable  parce  qu'il  ne  passe  pas  sur  la 
ligne  intéressante  de  l'anthropologîste. 

Une  mesure  qui  présente  un  certain  intérêt  est 
celle  de  l'indice  nasal,  c'est-à-dire  du  rapport  du 
diamètre  transverse  multiplié  par  loo  au  diamètre  ver- 
tical de  l'ouverture  nasale  du  squelette.  On  distingue 
les  leptorhiniens  chez  lesquels  l'indice  est  inférieur  à 
47,9  ;  les  mésorhiniens  dont  l'indice  est  compris  entre 
48  et  52,9  ^^  ^6^  platirhiniens  dont  l'indice  atteint  ou 
dépasse  53, 

Une  autre  mesure  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'an- 
thropologie criminelle  est  celle  de  l'envergure,  c'est-à- 
dire  de  la  distance  de  l'extrémité  d'un  doigt  médius  à 
l'autre,  quand  le  sujet  a  les  bras  en  croix.  Pour  les 
sculpteurs  grecs,  l'envergure  était  égale  à  la  taille 
d'après  le  canon  classique.  En  réalité  chez  les  nor- 
maux il  en  est  rarement  ainsi  ;  chez  les  sujets  de 
grande  taille  c'est  la  longueur  qui  dépasse  l'envergure, 
chez  ceux  de  petite  taille  c'est  l'inverse. 

C'est  à  Broca  que  remonte  l'honneur  d'avoir  fondé 
en  1859  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  qui  a  été 
dans  notre  pays  le  point  d'aboutissement  d'innom- 
brables travaux.  Sans  doute  les  Bu  {Ton,  les  Blumen- 
bach,  les  Cuvier,  les  Vicq  D'Azyr  et  bien  d'autres 
avaient  ouvert  la  voie,  mais,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la 
création  de  cette  célèbre  Société  que  l'anthropologie 
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prit  définitiv«ment  une  place  importante  dans  le  mou- 
vement scientifique.  Parmi  les  travailleurs  de  la  pre- 
mière heure,  citons  l'embryologiste  Isidore  GeofTroy- 
Saint-Hilaire,  les  statisticiens  Bertillon  père,  Daily, 
Boudin,  les  neurologistes  et  aliénistes  Duchenne  de 
Boulogne,  Trélat,  Delasiauve,  Baillarger,  les  anato- 
mistes  Charles  Martins,  Verneuil,  Gerdy,  les  physio- 
logistes Paul  Bert,  Georges  Pouchet,  les  archéologues 
Boucher  de  Perthes,  des  philologues  comme  Renan, 
Pruner-Bey,  etc.,  plus  tard  nous  citerons  parmi  les 
membres  de  cette  Société,  morts  actuellement  :  Henri 
Martin  l'historien,  Gabriel  de  Mortillet,  Abel  Hove- 
lacque,  et  l'aliéniste  Félix  Voisin. 

Remarquons  le  grand  nombre  de  neurologistes  qui 
à  cette  époque  avaient  porté  leur  attention  sur  les  scien- 
ces anthropologiques. 

Deux  ans  auparavant  (1867)  B.  A.  Morel  avait 
publié  son  livre  fondamental  sur  les  dégénérescences 
de  l'espèce  humaine,  quelques  années  après  Prosper 
Lucas,  revint  sur  la  question  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle.  Ils  ne  faisaient  que  compléter  les  tra- 
vaux déjà  entrepris  depuis  fort  longtemps  par  Par- 
ehappe  et  Lélut. 

La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  ouvert  un 
peu  plus  tard  une  école  dont  le  siège  est  dans  les  bâti- 
ments du  musée  Dupuytren  où  chacun  peut  venir 
s'instruire  aux  leçons  de  Topinard,  de  Mortillet,  de 
Gapitan,    de  Bordier,  de  Manotivrier,  etc.  Un  musée 
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spécial,  dit  musée  Broca  contient  une  collection  de 
crânes  et  de  pièces  qui  n'a  que  peu  de  rivales  au  monde. 
La  plus  importante  des  collections  anthropologiques 
du  monde  est  celle  du  Muséum,  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Elle  est  annexée  à  la  chaire  qu'illustrèrent  suc- 
cessivement Serres,  de  Quatrefages  et  tout  récemment 
le  professeur  Hamy  qui  vient  de  disparaître  il  y  a 
quelques  mois  et  qui  vient  d'être  remplacé  par  le  pro- 
fesseur Verneau. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  l'im- 
mense science  qu'est  l'anthropologie,  parce  que  cela 
nous  entraînerait  trop  loin,  mais  dans  le  chapitre  sui- 
vant nous  nous  occuperons  des  signes  de  la  dégéné- 
rescence. L'anthropologie  repose  toute  entière  sur  des 
calculs  de  moyenne  que  Ton  peut  critiquer  parfois, 
mais  qui  donnent  des  résultats  pratiques  et  théoriques 
très  importants.  Nous  n'avons  point  ici  à  traiter  les 
différentes  variétés  des  races  humaines,  encore  moins 
à  aborder  le  redoutable  problème  du  monogénisme  et 
du  polygénisme  qui  a  fait  verser  tant  de  flots  d'encre 
depuis  la  Bible  jusqu'à  nos  jours  et  qui  n'est  pas  en- 
core résolu,  embrouillé  qu'il  a  été  par  des  idées  doc- 
trinales et  religieuses.  Nous  nous  contenterons  d'étu- 
dier les  sujets  anormaux,  c'est-à-dire  ceux  dont  les 
caractères  s'éloignent  notablement  du  type  ordinaire 
de  leur  race  et  de  leur  milieu,  c'est  ceux-là  que  nous 
considérons  comme  les  plus  susceptibles  de  devenir 
criminels  ou  aliénés  parce  que  ce  sont  eux  qui  s'écar- 
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tent  le  plus  du  principe  Mens  sana  in  corpore  saiio. 
Nous  adoptons  comme  vraie,  en  thèse  générale,  la 
proposition  réciproque  In  corpore  insano  mens  insana, 
nous  répéterons  cependant  avec  toute  l'école  française, 
qu'il  n'y  a  pas  de  parallélisme  absolu  entre  les  signes 
de  la  dégénérescence  du  corps  et  ceux  de  l'esprit, 
mais  qu'il  existe  un  lien  très  étroit  entre  ces  deux  fac- 
teurs. 

Nous  emprunterons  pour  terminer  à  Gratiolet  les 
données  moyennes  suivantes  qui  sont  vraies  en  géné- 
ral pour  le  milieu  où  elles  ont  été  prises,  c'est-à-dire 
pour  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France,  on  peut  les 
considérer  comme  à  peu  près  exactes  pour  Paris  et  la 
région,  mais  elles  seraient  rigoureusement  fausses 
pour  le  midi  de  la  France  :  si  l'on  donne  au  corps 
humain  une  longueur  arbitraire  fixée  à  i.ooo,  on  a 
pour  les  différentes  portions  le  tableau  suivant  : 

Hauteur  de  la  tête 135 

Du  vertex  à  l'arc  orbitaire 59 

De  la  clavicule  au   mamelon 105 

Distance  des  deux  mameloiis 116 

Du  vertex  à  la  clavicule 172 

Distance  des  deux  cavités  axillaires 176 

Diamètre  de  l'avant-bras 37 

Distance  de  l'ombilic  à  la  rotule 318 

De  la  rotule  au  sol 280 

Du  périnée  au  sol , 475 

Longueur  du  pied 154 

Distance  du  coude  à  la  racine  de  la  main 145 

Remarquons  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  canon  et 


—  5o  — 

celui  des  Grecs  au  point  de    vue  de  la  hauteur  de  la 
tête,  le  canon  grec  donnait  huit  têtes  pour  la  longueur 
du  corps  et  celui-ci  en  donne  à  peine  sept  et  demie. 
D'après  Krause,  on  a  les  moyennes  suivantes  : 

Hommes  Femmes 

Taille  moyenne 1  m,   737  1  m,   629 

Longueur  du  buste 0  875  0  848 

Hauteur  de  la  tête 0  217  0  203 

Courbure  antéro-postérieu- 

re  du  crâne 0  203  0  190 

Courbure  bitemporale 0  142  0  128 

Circonférence  crânienne  to- 
tale   0  610  0  570 


Ces  nombres  recueillis  à  léna  sont  certainement 
trop  forts  pour  les  populations  du  centre  de  la 
France. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  des  différentes  races  au 
point  de  vue  de  la  criminologie,  indiquons  seulement 
les  travaux  d'Ortiz  sur  la  criminalité  des  nègres  de 
Guba^  quelques  articles'  de  Lévi  Bianchini  sur  les 
nègres  criminels  de  l'Afrique,  le  travail  de  Corre  sur 
les  nègres  de  la  Martinique  et  quelques  publications 
sur  les  habitants  d'Algérie  étudiés  à  ce  point  de  vue. 
Quelques  auteurs  admettent  que  certains  caractères 
d'une  race  se  retrouvent  à  titre  sporadique  dans  d'au- 
tres. C'est  ainsi  par  exemple  que  l'œil  mongol  ou 
bridé,  caractéristique  des  races  jaunes  et  qui  est  petit, 
oblique  et  boursoufflé  se  rencontrerftit  sporadiquement 
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chez  les  Peaux-Rouges,  les  Galibis,  les  Fuégiens  et 
les  Hottentots.  Le  tablier  des  Hottentotes  s'est  ren- 
contré quelquefois  dans  la  race  blanche  et  les  che- 
veux qui  forment,  pour  un  certain  nombre  d'auteurs, 
un  élément  primordial  de  classification  des  races  hu- 
maines (par  exemple  pour  Bory  Saint-Vincent,  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Hceckel)  se  trouvent 
dans  quelques  cas  affecter  un  type  différent  de  celui 
auquel  appartient  le  sujet,  par  exemple  les  cheveux 
bouclés  chez  les  blancs,  il  en  est  de  même  de  la  tache 
bleue  sacro-coccygienne  des  Mongols  qu'on  retrouve 
dans  la  race  blanche.  Hamy  a  montré  que  dans  les 
races  nègres  l'os  intermaxillaire  persistait  jusqu'à  un 
âge  assez  avancé,  tandis  que  chez  l'Européen  il  dispa- 
raissait dès  la  période  fœtale. 

Il  en  est  de  même  des  caractères  des  races  préhis- 
toriques, c'est  ainsi  par  exemple  que  le  tibia  en  lame 
de  sabre  ou  platycnémique,  caractéristique  des  sque- 
lettes de  l'âge  de  pierre  se  rencontre  quelquefois  chez 
nos  contemporains,  il  en  est  de  même  du  péroné  can- 
nelé. Bien  que  l'étude  des  parties  molles,  muscles  et 
articulations,  soit  bien  moins  avancée  que  celle  du 
squelette  et  de  la  peau,  certains  auteurs,  Testut  entre 
autres,  ont, fait  des  travaux  très  intéressants  sur  la 
myologie  comparée  dans  les  races  humaines.  On  a 
aussi  retrouvé  dans  certaines  races  un  développement 
exagéré  de  ces  organes  rudimentaires  dont  la  significa- 
tion   morphologique  est    restée    obscure.    Certaines 
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races,  comme  celle  des  négritos  ont  subi  une  véritable 
dégénérescence  totale  qui  fait  que  les  anomalies  phy- 
siques et  intellectuelles  y  sont  tout  particulièrement 
fréquentes  et  quoique  les  juifs  d'Occident  ne  semblant 
pas  à  proprement  parler  une  véritable  race,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  ont  une  prédisposition  toute  spé- 
ciale aux  affections  neuro-dégénératives. 

Longtemps  avec  la  Bible  on  a  voulu  diviser  les  races 
suivant  leurs  couleurs  :  soit  celle  de  la  peau,  soit  celle 
des  yeux.  Cette  méthode  est  vraiment  trop  simpliste  : 
la  division  en  race  blanche,  jaune,  cuivrée  et  noire  se 
retrouve  dans  les  géographies  élémentaires.  Elle  est 
fausse  fondamentalement.  Quel  rapport  existe-t-il 
entre  les  négritos  de  l'Afrique  équinoxiale  ces  êtres 
rabougris,  malingres,  avec  les  Cafres,  avec  les  noirs 
d'Océanie  et  les  Soudanais,  tous  si  différents  les  uns 
des  autres  ?  Rien,  sinon  une  couleur  foncée  de  la  peau 
d'ailleurs  variable,  non  seulement  d'intensité  mais 
encore  de  nuance.  Beaucoup  d'auteurs  ont  contesté  et 
il  semble  que  ce  soit  avec  raison  l'autonomie  de  la 
race  dite  rouge  des  Indiens  d'Amérique,  pour  beau- 
coup ce  ne  serait  qu'une  race  dérivée  du  mélange 
d'hommes  de  trois  autres  groupes  nègres  proprement 
dits,  blancs  et  jaunes  (Finnois). 


CHAPITRE     IV 


Sommaire.  —  Les  causes  de  la  dégénérescence  et  de  la 
criminalité  :  alcoolisme^  sj-philis,  tuberculose ,  intoxi- 
cations diverses  ethniques,  professionnelles  et  autres. 
—  Les  causes  sociologiques  et  m  ésologiques  ne  rele- 
vant pas  de  la  médecine  :  l'industrialisme,  la  déser- 
tion des  campagnes,  les  naissances  illégitimes.  —  Les 
dégénérés  étaient-ils  aussi  communs  autrefois  qu'au- 
jourd'hui ? 


La  dégénérescence  est  l'impossibilité  de  pouvoir  lut- 
ter à  armes  égales  avec  la  moyenne  des  autres  hom- 
mes dans  le  combat  de  la  vie.  Cette  impossibilité  étant 
liée  à  des  infirmités  psychiques  et  physiques  remon- 
tant aux  premiers  âges  de  la  vie.  Cette  définition  est 
large,  plus  large  même  que  celle  donnée  par  le^  au- 
teurs classiques  (Morel),  elle  comprend  évidemment 
un  certain  nombre  d'accidents,  d'infirmités  qui  se  sont 
produites  dès  le  bas  âge  sans  être  congénitales  et  dont 
quelques-unes  peuvent  être  purement  fortuites. En  effet, 
la  dégénérescence  n'est  pour  nous  qu'une  contingence 
sociale  et  nous  paraît  avoir  une  importance  plus 
grande  en  sociologie  qu'en  clinique .  Dans  sa  généra- 
lité, elle  englobe  pour  nous  l'ensemble  des  individus 
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qui  sont  destinés  à  être  les  vaincus  dans  le  «  struggle  for 
life  »  de  par  leur  constitution  même.  Ils  comprennent 
donc  dans  notre  pensée  à  la  fois  les  neuro-arthritiques 
de  Charcot  et  les  individus  qui  comme  les  hérédo- 
syphilitiques,  les  scrofuleux,  etc..  sont  des  mal  doués 
car,  en  clinique  mentale  aussi  bien  qu'en  sociologie  cer- 
taines formes  de  tuberculose  atténuée  (certaines  scrofu- 
les comme  on  disait  autrefois)  s'accompagnent  de  lésions 
de  l'axe  cérébro-spinal  et  même  de  la  sphère  intellec- 
tuelle. N'y  a-t-il  pas  des  tuberculoses  ou  des  ménin- 
gites tuberculeuses  chroniques  qui  déterminent  des 
troubles  mentaux  de  l'idiotie  ou  de  l'épilepsie  par 
exemple.  C'est  parmi  ces  vaincus  de  l'existence  que  se 
recrutent  les  clients  habituels  des  prisons,  des  asiles 
d'aliénés  et  des  hôpitaux.  Ces  derniers  sont  les  pre- 
miers auxquels  ait  songé  la  bienfaisance  publique  et 
dès  longtemps  des  hospices  se  sont  ouverts  pour  eux... 
Remarquons  à  ce  propos  que  la  pensée  même  qui  a 
présidé  à  l'ouverture  de  l'Hôpital  Général  est  une  pen- 
sée non  pas  de  charité,  mais  de  police.  En  effet  l'édit 
de  i656  qui  l'institua  porte  qu'un  certain  nombre  d'é- 
tablissements seraient  destinés  au  renfermement  des 
pauvres  mendiants  et  vagabonds  et  qu'un  corps  spé- 
cial d'agents  de  police,  les  archers  de  l'hôpital,  seraient 
employés  à  les  arrêter,  à  les  enfermer. 

Les  hôpitaux  proprement  dits  dont  l'origine  semble 
remonter  à  la  période  byzantine  devaient  leur  exis- 
tence à  un  pieux  sentiment,  ce  qui  n'empêche  pas  l'au- 
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torité  royale,  dès  le  temps  de  François  I®"^,  de  s'inquié- 
ter de  l'administration  de  ces  établissements  qui  peu  à 
peu  de  maisons  de  charité  prirent  le  caractère  d'asiles 
ouverts  aux  malades  indigents,  sans  famille  (loi  de 
i852).  Nous  pourrons  aussi  insister  sur  le  fait  que  pen- 
dant des  siècles  à  la  Salpêlrière  aussi  bien  qu'à  Bicê- 
tre,  on  réunissait  tous  les  déchets  de  la  société,  les 
malades  chroniques,  les  teigneux,  les  vénériens,  les 
idiots,  les  aliénés  et  les  criminels  de  droit  commun.  La 
liste  des  femmes  mises  à  mort  à  la  Salpêtrière  au 
moment  des  journées  de  Septembre  montre  en  effet  que 
la  plupart  des  victimes  étaient  des  condamnées  flétries 
d'un  double  v,  c'est-à-dire  des  voleuses  condamnées 
pourvoi  qualifié.  Nous  savons  d'ailleurs  que  jusqu'au 
temps  de  Louis-Philippe  la  chaîne  des  galériens  était 
formée  à  Bicêtre.  Plus  récemment  le  dépôt  de  mendi- 
cité de  Saint-Denis  et  la  maison  départementale  de 
ISanterre  contenaient  simultanément  de  pauvres  diables 
hospitalisés,  des  reclus  pour  mendicité,  des  enfants  en 
correction  paternelle  et  même  des  condamnés  de 
droit  commun.  Ce  n'est  donc  pas  par  hasard  que  dans 
les  pages  qui  vont  suivre  nous  parlerons  tantôt  des 
détraqués  intellectuels,  voire  même  des  aliénés  et  des 
condamnés  jugés  par  les  tribunaux. 

Nous  considérons  donc  comme  tarés  au  point  de 
vue  mental  les  hôtes  habituels  des  asiles  d'aliénés  et 
des  prisons,  les  idiots,  les  imbéciles,  les  débiles  men- 
taux et  les  détraqués  de  tous  genres,  les  instables,  les 
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vagabonds  incorrigibles,  les  voleurs  paresseux  et  réci- 
divistes, les  prostitués  des  deux  sexes,  toute  cette  cour 
des  Miracles,  tous  ces  éléments  nocifs,  dangereux,  les 
uns  par  leurs  mauvais  instincts,  les  autres  par  leur 
apathie  et  leur  passivité,  tous  ceux  qui  sont  réfractaires 
à  la  loi  du  travail,  toute  cette  écume  des  villes  et  des 
campagnes  qui  forment  le  groupe  de«  Out-laws  »  dans 
lesquels  se  recrute  ce  que  Ton  appelle  métaphorique- 
ment l'armée  du  crime  et  que  les  convulsions  sociales 
ramènent  à  la  surface. 

Ces  groupes  ont  toujours  existé.  D'après  Binet- 
Sanglé,  les  prophètes  juifs  Samuel,  le  roi  Saiil,  les 
prophètes  Ezéchiel  Isaïe,  Jésus-Christ  lui-même  auraient 
été  des  dégénérés  sinon  des  fous.  Ce  chapitre  d'exé- 
gèse se  reportant  à  un  passé  nébuleux  et  quelque 
peu  problématique  ne  me  paraît  pas  inattaquable. 
J'en  laisse  la  responsabilité  au  distingué  professeur 
de  l'Ecole  de  psychologie.  Ses  idées  sur  Jésus  ont 
été  notamment  critiquées  par  Soury  dans  les  Anna- 
les médico-psychologiques .  Leuret  a  insisté  avec  plus 
de  vraisemblance  sur  la  fréquence  de  la  folie  chez  les 
juifs  de  toutes  les  époques  et  tout  récemment  encore 
le  professeur  Pilez  de  Vienne  est  revenu  sur  ce  sujet. 
Les  petits  prophètes,  ces  nabis  qui  se  retiraient  au 
désert,  étaient  très  probablement  des  aliénés. 

Chez  les  Romains  la  folie  joue  un  grand  rôle  à  par- 
tir de  l'Empire.  Je  n'en  veux  pour  garant  que  la 
longue  série  des  César,  débutant  par  le  vainqueur  des 
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Gaules  qui  était  épileptique  dit-on,  qui  se  continue  par 
Auguste,  cet  Octave  dont  le  Ginna  de  Corneille  nous 
fait  connaître  tous  les  méfaits  et  par  le  pédéraste 
Tibère,  Thomme  des  délices  de  Caprée,  Glaude  l'im- 
bécile et  Néron  dont  le  nom  seul  dispense  de  tout 
autre  commentaire,  Rappellerai-je  les  Domitien,  les 
Elagabal  et  toute  cette  série  de  Césars  qui  ont  étonné 
le  monde  de  leurs  forfaits.  Tacite  les  a  disséqués, 
d'autres  qui  n'avaient  pas  son  génie  ont  rapporté  leurs 
crimes  et  leur  folie,  c'est  presque  un  lieu  commun  au- 
jourd'hui. Je  renvoie  à  Suétone,  à  Valère  Maxime,  à 
Gibbon,  à  Montesquieu,  au  beau  livre  de  M.  Zeller, 
le  sujet  est  épuisé,  je  n'insiste  pas.  Quelle  société  de 
détraqués  que  celle  qu'a  décrite  Pétrone  dans  son 
Satiricon  et  qu'a  voulu  représenter  Couture  dans  son 
célèbre  tableau. 

Que  penser  de  la  société  qui  entoure  les  rois  mé- 
rovingiens, cette  race  qui  débute  par  ces  rudes  et  sau- 
vages guerriers  qui  sont  les  Mérovée  et  les  Clovis  et 
qui  tombent  non  pas  en  plusieurs  siècles  mais  en 
quelques  générations  à  peine  aux  Dagobert  puis,  aux 
rois  fainéants,  ces  enfants  aussi  incapables  d'un  effort 
physique  que  d'un  effort  intellectuel  et  que  la  tradi- 
tion nous  représente  comme  des  «  énervés  >  ne  pou- 
vant pas  se  mouvoir  et  traînés  dans  le  char  légendaire 
par  des  bœufs  paisibles  et  lents.  Mais  aussi  quelles 
vies  de  désordres  et  de  crimes  furent  celles  des  Clovis 
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et  desSighebert,  des  BruiiehautetdesFrédégonde  (i). 
Les  Vandales,  les  sauvages  destructeurs  du  nord  de 
l'Afrique  disparaissent  en  deux  générations  victimes  de 
leurs  excès  et  de  leur  débauche,  rien  ne  reste  d'eux. 
La  race  des  Charles  Martel,  des  Pépin  et  des  Ghar- 
lemagne,  ces  vieux  guerriers  héroïques  dont  la  force 
est  proverbiale  et  dont  l'un  d'eux  au  moins  était  doué 
d'un  véritable  génie  tombe  en  deux  générations  à  ces 
fantômes  que  l'on  appelle  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique,  puis  à  des 
roitelets  dont  l'un  a  même  reçu  le  nom  de  Charles  le 
Simple  et  disparaît  de  la  scène  du  monde  sans  un  sou- 
venir, sans  un  regret,  plus  vite  encore  que  la  race  des 
Mérowigs.  Que  penser  de  la  race  des  Capétiens  qui 
furent  représentés  au  xv»  siècle  par  deux  aliénés 
types,  l'un  Charles  VI  vraisemblablement  atteint  de 
démence  précoce,  et  l'autre  Louis  XI,  le  terrible  persé- 
cuté de  Plessis-les-Tours,  Charles  VII, l'amant  d'Agnès 
Sorel,  le  fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière, 
mourut  dit-on  de  refus  d'aliment,  il  craignait  d'être 
empoisonné,  est-ce  la  marque  d'un  esprit  bien  sain  (2)  ? 
Que  penser  de  la  lignée  de  François  I^f  qui  produit 
après  Henri  II  les  fils  de  Catherine  de  Médicis  dont  la 
mémoire  est  souillée  de  pas  mal  de  crimes,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Deux  au    moins   d« 
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ces  trois  rois  avaient  de  profondes  tares  mentales,  le 
troisième  n'en  aurait  peut-être  pas  été  exempt  d'après 
le  D""  Cabanes.  En  effet  d'après  lui  François  II  aurait 
été  un  adénoïdien  retardataire.  Charles.  IX,  l'auteur 
de  la  Saint-Barthélémy 

Ce  roi,    non  juste  roi,  mais  juste  arquebusier 
Giboyant  au  passant  trop  tardif  à  noyer 

mourut  au  milieu  d'un  délire  hallucinatoire  où  il 
revoyait  ses  victimes.  HeQri  III  était  un  inverti  sexuel  ; 
la  présence  de  ses  mignons  d'O,  Maugiron,  Quelus, 
Bussy,  etc.,  faisait  dit  un  chroniqueur,  que,  la  Cour 
ressemblait  à  un  mauvais  lieu.  Semblable  travail  a  été 
fait  sur  les  Bourbons  par  Michelet  s'inspirant  de  Saint- 
Simon,  etc.  Les  tares  névropathiques  de  la  famille  de 
Charles-Quint  ont  été  mises  en  lumière  par  Féré  et 
par  Galippe,  plus  récemment  un  auteur  américain  est 
revenu  sur  la  question. 

Si  les  maîtres  du  monde,  si  les  rois  offrent  de  nom- 
breuses études  aux  psychiatres,  études  que  l'on  pour- 
rait multiplier  en  examinant  la  famille  des  Tudor  en 
Angleterre,  les  peuples  présentaient  aux  aussi  des 
tares  plus  nombreuses  peut-être  que  chez  nos  con- 
temporains. Rappelons  les  terribles  famines  du  xe  et 
xi°  siècles  où  l'on  déterrait  les  morts,  où  l'on  tuait  son 
voisin  pour  assouvir  sa  faim  et  au  milieu  desquelles  les 
crimes  les  plus  épouvantables  s'accomplissaient.  Par- 
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lerons-nous  des  hommes  du  xv*  siècle,    le  siècle    du 
Diable  comme  l'appelle  Michelet,  avec    les  épidémies 
démoniaques,  les  sorcières,   les    méfaits   de    Gilles  de 
Retz,  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,    les    Cabo- 
chiens,  etc.  .  ,  Au  xvi^  et  au  xviie  siècles    les  folies 
religieuses  collectives  aussi  bien  chez  les    catholiques 
que  chez  les  protestants  et  le  nombre  énorme   des  vi- 
sionnaires   qui   apparurent    après  la   Révocation    de 
l'édit  de  Nantes.  J'ai  déjà  dans  un  chapitre  précédent, 
évoqué  le  souvenir  des  Ursulines  deLoudun  et  des  re- 
ligieuses d'Auxonne.  Au  xviii'   siècle  rappelons    les 
convulsionnaires  de  Saint-Médard,    et  le  baquet  de 
Mesmer  devant  lequel  défila  tout  l'armoriai  de  France. 
Rappellerons-nous  les   scènes  pénibles    de  toutes    les 
guerres  civiles  depuis  les  Armagnacs  et   les    Bourgui- 
gnons, la  Ligue,  les  jours  sanglants  de  la    Révolution 
française  jusqu'aux  événements  plus  récents,  la  Com- 
mune et  les  derniers  massacres  de  Barcelone.  Je  renvoie 
sur  ce  sujet  au  livre  de  Sighele  sur  la  folie  des  foules. 
Citons  les  folies  plus  récentes  des    méthodistes  anglais 
et  américains  que  décrivirent  naguère  Leuret  et  récem- 
ment William  Coroleu  (  i  )  et  celles  de  ces  Mormons  qu'il 
y  a  un  demi-siècle  ont  voulu  ressusciter  en  Amérique 
la  barbarie  hébraïque  comme  les  Anabaptistes  l'avaient 
fait  au  xvie  siècle,  Leuret  (2)  a  montré  que  les  loups-ga- 
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2.  Fragments  philosophiques  sur  la  folie. 


—  6i  — 

rous  qui  terrorisaient  les  campagnes  aux  siècles  pas- 
sés n'étaient  autr«s  que  des  aliénés,  généralement  des 
faibles  d'esprit.  Le  même  auteur  a  insisté  sur  la  fré- 
quence de  la  folie  aux  temps  de  TEglise  militante,  il  a 
emprunté  aux  Bollandistes  l'histoire  pathologique  de 
la  folie  de  certains  martyrs  (sainte  Perpétue),  Bossuet 
raconte  que  pendant  le  iv''  siècle,  neuf  mille  moines 
soumis  à  la  discipline  de  saint  Pachome,  cherchaient 
à  se  procurer  des  hallucinations.  Les  juifs  saducéens 
se  fondant  sur  le  chapitre  XXXIII  de  l'Exode,  affir- 
maient la  réalité  corporelle  de  Dieu  et  cherchaient  à  le 
voir.  Les  sorciers  se  procuraient  des  hallucinations 
au  moyen  de  pommades  dans  lesquelles  en  traient  la  jus- 
quiame,  la  belladone,  la  mandragore.  Parmi  les  dé- 
mons il  y  avait  des  incubes  qui  poussaient  l'audace 
jusqu'à  posséder  des  femmes  dans  le  lit  même  où  était 
leur  mari  et  un  homme  de  la  valeur  de  Saint-Bernard 
n'hésita  pas  à  affirmer  qu'il  avait  mis  en  déroute  un 
démon  qui  se  permettait  de  telles  infamies. 

Si  les  faits  qui  relèvent  de  la  pathologie  mentale  in- 
dividuelle ou  collective  semblent  avoir  été  particuliè- 
rement communs  à  des  époques  anciennes,  on  est  en 
droit  de  se  demander  si  la  criminalité  proprement 
dite  a  augmenté  ou  diminué.  A  vrai  dire  nous  n'en 
savons  rien,  car  nous  avons  indiqué  précédemment 
les  variations  nombreuses, incessantes,  de  la  loi  pénale, 
qui  ne  permettent  pas  de  se  fonder  sur  les  condamna- 
tions prononcées  par  les  tribunaux  pour  affirmer  ou 
Wahl  4 
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pour  nier  la  fréquence  de  tel  ou  tel  crime,  de  tel  ou 
tel  délit.  La  clinique  reste  toujours  comparable  à  elle- 
même  quant  à  sa  phénoménologie  et  à  ses  conséquen- 
ces, il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pœnologie.  Les 
truands  et  les  ribaudes  du  moyen  âge  semblent  avoir 
été  plus  nombreux  que  nos  modernes  apaches,  en  réa- 
lité c'est  assez  difficile  à  savoir,  mais  nous  ne  voyons 
plus  rien  qui  rappelle  les  bandes  organisées  comme 
celles  de  Cartouche,  de  Mandrin,  les  chauffeurs  de 
Schinderhannes,  ou  les  compagnons  de  Jéhu  contre 
lesquels  il  fallait  mobiliser  des  régiments  entiers,  sans 
remonter  jusqu'aux  Grandes  Compagnies  du  xv"  siècle 
qui  comprenaient  jusqu'à  20.000  personnes  comme 
celle  de  l'archiprêtre  Arnaud  de  Cervolles. 

Dans  l'Italie  du  Sud,  la  Maffia  et  la  Camorra 
désolent  encore  l'ancien   royaume  des    Deux-Siciles. 

La  prostitution  est  considérée  par  certains  auteurs, 
Corne  en  1868,  Joseph  Reinach,  Lombroso,  etc., 
comme  un  équivalent  de  la  criminalité  féminine. 
«  Cette  analogie,  dit  l'inspecteur  général  Granier  (i)^ 
n'est  pas  appelée  à  faire  fortune  chez  nous  où  les  filles 
mêmes  ont  montré  plus  de  pénétration  »  et  plu6  loin 
«  la  police  a  parfois  besoin  de  justifier  par  le  respect 
des  mœurs  les  arrestations  de  prostituées  pour  trou- 
ver les  souteneurs...  elle  appréhende  les  irréguliers 
sur  un  soupçon  sans  attendre  qu'ils   aient  trouvé  de 

I.  La  femme  criminelle,  i  vol.  Doin. 


—  63  — 

criminels  moyens  d'existence  ou  commis  leurs  atten- 
tats... La  fille  la  plus  immonde  apporte  dans  l'union 
la  plus  abjecte  des  tendances  moralisatrices  signalées 
dans  les  ouvrages  les  plus  divers  Guillot,  Bruant.   » 

Nous  disions  nous-mêmes  en  1904(1)  "•  «  Nous  ne 
saurions  non  plus  admettre  avec  l'école  italienne 
l'identité,  de  la  délinquence  et  de  la  prostitution,  ces 
états  sont  proches  parents,  ils  ne  sont  pas  identiques.  » 
D'abord  la  prostitution  n'est  pas  un  délit  et  depuis 
bien  longtemps,  toutes  les  fois  que  l'on  a  cherché  à 
atteindre  l'inconduite  par  un  texte  de  loi,  on  a  échoué  : 
tout  délit  suppose  en  effet  un  auteur,  un  dommage? 
une  victime.  Or  dans  la  prostitution  lorsqu'il  s'agit 
d'un  majeur  et  qu'il  n'y  a  pas  transmission  de  mala- 
die contagieuse,  où  est  la  victime,  où  est  le  dommage? 

Dès  qu'il  y  a  eu  une  organisation  sociale  quel- 
conque si  rudimentaire  qu'elle  ait  été,  il  a  existé  des 
femmes  qui  se  sont  livrées  à  la  débauche  et  qui  ont 
cherché  à  en  tirer  profit.  Je  n'examinerai  pas  ici 
l'hypothèse  de  Matriarcat  et  de  la  promiscuité  primi- 
tive lancée  par  certains  anthropologistes,  parce  que  si 
elle  paraît  être  vraie  pour  certaines  peuplades  océa- 
niennes primitives  ou  très  arriérées,  aucun  fait  connu 
n'en  démontre  d'exemple  dans  nos  races  blanches  ni 
dans  le  temps,  ni  dans  l'espace  et  que  nous  connais- 
sons chez  des   animaux  des  exemples  de  monogamie 

I.  Archives  d'anthropologie  criminelle. 
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(le  pigeon,  Darwin)  ou  de  patriarcat  (bœuf  sauvage 
d'Amérique).  Dalila  dans  la  Bible  est  un  des  exemples 
les  plus  connus  et  les  plus  anciens  de  prostitution. 
A  Tyr,  à  Sidon  et  à  Carthage  la  prostitution  était 
chose  si  peu  méprisée  qu'il  existait  même  une  prosti- 
tution religieuse.  Dans  la  Grèce  antique  les  prostituées 
avaient  une  véritable  fonction  sociale  distincte,maisnon 
inférieure  à  celle  des  femmes  légitimes  enfermées  dans 
le  gynécée.  Les  Aspasie,  les  Phryné  brillèrent  au 
premier  rang  de  la  société  la  plus  policée  du  siècle  de 
Périclès.  A  Rome  l'esclave  grecque  avait  son  rôle  so- 
cial et  les  auteurs  comiques  (Plante,  Terence)  nous 
la  montrent,  ni  moins  rusée,  ni  moins  coquette 
que  leurs  descendantes  de  Paris,  de  Berlin  ou  de  New- 
York.  A  G  onstantinopleThéodora  ne  partagea-t-elle  pas 
le  trône  de  Justinien  ? 

Le  moyen  âge,  époque  de  croyance  universelle, 
aurait  dû  être  exempt  par  là  même  d'un  pareil  fléau, 
au  contraire,  jamais  on  ne  vit  les  vierges  folles  et  les 
ribaudes  plus  nombreuses  et  plus  efirontées.  D'après 
une  tradition,  que  je  ne  garantirais  pas,  TEglise,  soit 
dans  un  but  de  surveillance,  soit  pour  toute  autre  rai- 
son, aurait  loué  des  immeubles  lui  appartenant,  à  ces 
personnes  de  mœurs  légères,  A  la  Renaissance,  les 
filles  de  joie  jouent  un  rôle  énorme,  les  désordres 
des  cardinaux  romains  sont  une  des  raisons  qui  pous- 
sent Luther  à  prêcher  la  réforme,  ce  sont  les  courti- 
sanes qui  transportent  en  moins  de  deux  ans    la    sy- 
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philis  à  travers  toute  l'Europe,  i^gS-i/igS.  Que  dire 
de  la  vie  privée  de  certains  papes  et  surtout  d'Alexan- 
dre VI,  Borgia,  de  Lucrèce  Borgia,  sa  fille,  et  de 
César  Borgia,  son  fils?  Dans  les  temps  modernes,  rap- 
pelons les  scandales  du  règne  de  Louis  XV  et  en  par- 
ticulier, l'élévation  de  la  du  Barry  au  lit  royal  et  le 
scandale  du  Parc-aux-Cerfs  ;  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, Théroigne  de  Méricourt  et  d'autres  courtisanes, 
Olympe  de  Gouge  ont  occupé  une  place  importante 
dans  la  politique  du  temps.  On  a  vu  des  impératrices 
comme  Messaline,  des  reines  comme  Anne  d'Angle- 
terre, des  femmes  occupant  des  rangs  très  élevés  dans 
la  société  comme  la  princesse  de  G...,  etc.,  se  livrer 
à  des  portefaix,  affecter  les  mœurs  des  prostituées  de 
bas  étage  et  se  livrer  à  la  prostitution  non  pas  par 
misère,  mais  par  dégénérescence  mentale.  Tout  der- 
nièrement, un  prince  authentique  ne  chantait-il  pas 
dans  les  music-halls  de  Berlin  où  il  fréquentait  la 
société  la  moins  recommandable.  Un  écrivain  très 
distingué,  Paul  de  Saint-Victor,  dans  deux  ouvrages. 
Anciens  et  Modernes,  Barbares  et  Bandits,  a  tracé  de 
tous  les  détraqués  royaux  et  princiers  un  tableau 
exact. 

La  criminalité  des  femmes  est  en  voie  constante  de 
diminution.  En  i85o,  elle  était  de  9.000  environ, 
celle  des  hommes  de  35. 200.  En  1901^  il  n'y  avait 
plus  que  2.800  femmes  dans  les  prisons  (Granier).  Le 
nombre  des  individus  traduits  en  justice  pendant  l'an- 
Walil  4. 
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née  1902  était  de  209.076,  tant  devant  les  cours  d'as- 
sises que  devant  les  tribunaux  correctionnels,  il  n'y 
avait  sur  ce  nombre  que  ay.Soô  femmes.  Les  affaires 
criminelles  graves  paraissent  avoir  été  autrefois  fré- 
quentes. La  fausse  monnaie,  malgré  l'effroyable  sup- 
plice qu'on  lui  opposait  était  plus  commune  qu'au- 
jourd'hui. Guy  Patin  rapporte  Fhistoired'uneavorteuse 
professionnelle,  la  Guerchi  qui  commettait^  dit-on, 
plus  de  600  crimes  par  an.  La  maternité  clandestine 
était  punie  de  mort  de  i556  à  1791,  c'était  surtout  une 
mesure  destinée  à  assurer  le  baptême  de  l'enfaut.  Les 
bureaux  de  placement  ne  doivent-ils  pas  leur  création 
à  une  recrudescence  de  propositions  nauséabondes 
adressées  à  des  filles  mineures,  analogues  à  celles  que 
Ton  pouvait  lire  dernièrement  encore  à  la  huitième 
page  de  plusieurs  de  nos  grands  quotidiens.  Dans  l'af- 
faire des  poisons  qui  se  compliquait  d'ailleurs  d'un 
certain  nombre  d^infanticides  et  de  beaucoup  d'avorte- 
ments  on  vit  compromis  à  côté  de  femmes  perdues 
comme  la  Voisin,  des  prêtres,  la  marquise  de  Brinvil- 
liers  et  même  paraît-il  M"'e  de  Maintenon  et  les  nièces 
de  Mazarin  ;  la  Chambre  Ardente  ne  termina  jamais 
ses  travaux  par  crainte  du  scandale.  Le  crime  d'em- 
poisonnement devient  de  plus  en  plus  rare,  on  en 
constata  428  exemples  de  1825  à  i835  et  seulement 
118  de  1886  à  1895,  il  a  encore  diminué  depuis.  On 
connaissait  déjà  des  aventurières  telles  que  M""'  de  Va- 
lois qui  escroqua  une  somme  considérable  au  cardinal 
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de  Rohan  et  qui  réussit  à  compromettre  la  reine  Marie- 
Antoinette;  l'entôlage  lui-même  n'était  pas  inconnu. 

De  nos  jours  il  semble,  d'après  l'étude  des  écrivains 
le  plus  versés  dans  cette  matière  que  la  criminalité 
totale  est  plutôt  en  voie  de  décroissance,  mais  que  les 
jeunes  criminels  sont  de  plus  en  plus  fréquents  et  cela 
dans  une  proportion  énorme  (Albanel,  Paul  Garnier, 
Van  Hamel,  Kahn,  Maxwel).  La  récidive  est  égale- 
ment très  nombreuse  et  elle  augmente  chaque  année, 
qu'on  l'entende  au  sens  grammatical  ou  au  sens  légal, 
nous  l'étudierons  dans  un  chapitre  ultérieur.  On  peut 
donc  émettre  l'aphorisme  suivant  :  «  Le  nombre  des 
criminels  diminue,  mais  chacun  d'eux  commence  plus 
jeune  et  commet  plus  de  méfaits .  » 

Quelle  est  la  cause  de  ces  états  de  criminalité,  de 
folie,  de  prostitution  PC'est  la  dégénérescence  mentale. 
Lombroso  et  ses  collaborateurs  ont  recherché  des 
portraits  plus  ou  moins  authentiques  des  criminels 
d'autrefois.  Ils  ont  trouvé  chez  ces  sujets  des  stigmates 
de  dégénérescence  en  grand  nombre. 

Les  grandes  causes  de  la  dégénérescence,  de  la  cri- 
minalité, de  la  folie,  de  la  prostitution,  sont  avant 
tout  d'ordre  social,  un  petit  nombre  relève  seul  de  la 
volonté  des  gens  ou  de  causes  accidentelles.  Parmi 
les  causes  volontaires,  une  dos  plus  importantes  est  la 
consanguinité,  elle  est  aujourd'hui  assez  rare  et  cer- 
tainement en  décroissance.  Sous  l'influence  d'idées 
religieuses  ou  sociales,  la  consanguinité  est   presque 
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partout  défendue  dans  les  civilisations  avancées,  tout 
spécialement  dans  l'empire  chinois.  Notre  législation 
française  lui  est  assez  hostile,  puisque  pour  les  unions 
les  plus  rapprochées,  elle  exige  une  autorisation  du 
Chef  de  l'Etat  qui  n'est  délivrée  qu'après  des  formali- 
tés très  coûteuses  qui  ne  dispensent  pas  des  fraisqu'en- 
traînent  rétablissement  d'une  même  dispense  pour  le 
mariage  religieux.  Elles  sont  donc  d'une  façon  géné- 
rale fort  rares.  Depuis  Moïse,  tous  les  auteurs  sont 
d'accord  pour  les  proscrire.  Rayer,  Liebreich,  Michel 
Lévy,  etc..  et  quoique  certains  médecins  aient  cons- 
taté dans  certains  cas  particuliers  une  innocuité  à  peu 
près  absolue,  ils  ne  s'autorisent  pas  de  ces  exceptions 
pour  recommander  de  pareilles  unions.  Bourne-- 
ville  a  montré  qu'elles  prédisposaient  tout  spéciale- 
ment à  l'idiotie.  Pour  mon  compte  personnel,  les 
quelques  rares  cas  de  mariages  consanguins  que  j'ai 
pu  observer  n'ont  donné  que  des  déboires  au  point  de 
vue  hérédité  :  une  fois  tuberculose,  une  fois  folie  et 
deux  fois  idiotie. 

La  grande  cause  de  la  dégénérescence  c'est  la 
misère,  aussi  bien  dans  le  temps  que  dans  l'espace. 
Sans  doute  nos  sociétés  modernes  ne  connaissent 
plus  l'effroyable  pénurie  des  siècles  passés,  les  famines 
sont  rares,  mais  nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  au 
même  degré  que  nous  le  surmenage  et  l'intoxication. 
On  ne  peut  plus  dire  comme  l'historien  que  la  famine 
est  la  maladie  endémique  de  la   France,  comme  elle 
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Tétait  sous  l'ancien  régime  ;  les  maisons  de  nos  villa- 
ges sont  bien  plus  spacieuses  et  plus  confortables  que 
celles  des  générations  qui  nous  ont  précédés  et  la  table 
des  paysans  les  plus   pauvres  et  bien  mieux  pourvue 
que  celle  de  leurs  ancêtres.  Les  maisons  de  nos  villes 
même  les  plus  pauvres  ont  plus  d'air  et   de  lumière 
qu'elles  n'en  avaient  autrefois.    Rappelons  les  travaux 
de  Paris,  l'hausmanisation  comme  on  les  a   appelé  par 
esprit  de  critique.    Qui  se   souvient   des  bouges  de  la 
Cité^  de  cette  affreuse  rue  de  la  Mortellerie,  aujour- 
d'hui de  l'Hôtel-de-Ville,  dont  les   maisons  lépreuses 
ont  vu  naître  le  choléra  de  1882  et  dont  les  dernières 
tombent  actuellement  sous  la  pioche  des  démolisseurs. 
Qu'étaient-ils  y   a  une  trentaine    d'années   et   même 
moins,  les  abords  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  place  Mau- 
bert   et  le  quartier   Saint-Merry  et  tant    d'autres  !  A 
Lyon  n'avons-nous  pas  vu  démolir  le  quartier  Grolée 
et  à  Marseille  le  voisinage  du  vieux  port.  Toulon  ne 
s'est-il    pas    assaini  et  les   vieux  quartiers  de   Naples 
n'ont-ils  pas  été  démolis?  Combien  Londres  a-t-il  été 
transformé  en  un  demi-siècle  ?  Les  villes  les  plus  mo- 
destes tendent,  elles  aussi,  à  s'améliorer  au   point  de 
vue  hygiénique  et  l'exode  y   est    continu    du   centre 
vers  la  périphérie. 

Le  prixdu  pain  qui  forme  la  base  de  l'alimentation 
n'est  plus  sujet  aux  oscillations  d'autrefois,  nous  ne 
connaissons  plus  les  famines  qui,  autrefois  désolaient 
nos  pays,  les  mauvaises  récoltes   ne   s'accompagnent 
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plus  de  troubles  de  la  morale  sociale,  comme  cela  arri- 
vait trop  souvent  dans  les  siècles  passés.  D'après  un 
auteur  italien  la  révolution  française  n'aurait  été 
qu'une  faim  chronique  ;  ce  qui  est  certain  c'est  que 
l'alimentation  de  la  capitale  était  le  souci  le  plus 
constant  de  l'administration  municipale  de  cette  épo- 
que; ainsi  que  le  rapporte  Bailly  dans  ses  mémoires. 
la  crainte  de  la  famine  fut  une  des  causes  de  la  Grande 
Peur.  Se  rappelle-t-on  les  misères  sans  nombre  des 
terribles  années  1816-1817-1818,  amenées  par  les 
mauvais  temps  et  surtout  par  l'abandon  de  la  culture 
pendant  les  dernières  années  de  l'empire.  A  cette  épo- 
que le  pain  valait  jusqu'à  80  et  90  centimes  la  livre  et 
j'ai  entendu  raconter  bien  des  fois  qu'au  baptême  de 
mon  grand-père,  en  18 17,  le  prix  des  petits  pains  que 
l'on  vend  habituellement  5  centimes  était  de  5o. 
Qui  se  rappelle  les  horreurs  de  la  famine  des  Flan- 
dres en  [846  et  1847  pendant  laquelle  périrent 
dit-on  un  million  d'hommes.  De  nos  jours  les  plus 
grandes  oscillations  du  prix  du  blé  sont  de  2  ou 
3  francs  aux  120  kilos  et  même  le  Parlement  peut 
ordonner  l'admission  temporaine  des  blés  étrangers 
en  franchise  de  douanes  en  cas  de  mauvaise  récolte, 
de  sorte  qu'il  est  extrêmement  rare  que  les  oscilla- 
tions du  prix  du  pain  dépassent  quelques  centimes. 
Chaque  année  dans  les  provinces  éloignées,  le  pain  de 
froment  se  substitue  au  pain  de  seigle,  rendant  ainsi 
plus  rares  les  épidémies  de  feu  de  Saint-Antoine. 
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La  consommation  de  la  viande  augmente  chaque 
année  en  France  et,  de  nos  jours,  dans  la  plupart  de 
nos  campagnes,  le  cultivateur  en  mange  au  moins  à 
la  moitié  de  ses  repas.  La  consommation  delà  viande 
de  bœuf  et  surtout  de  celle  de  cheval  augmente  dans 
des  proportions  considérables,  moins  cependant  que 
dans  certains  pays  comme  l'Angleterre.  La  viande  de 
mouton  et  celle  de  porc  ont  au  contraire  une  tendance 
à  diminuer  dans  l'alimentation  journalière  à  cause  de 
leur  prix  de  plus  en  plus  élevé.  Nous  rappelons  que 
la  viande  de  cheval,  d'âne  et  de  mulet  était  autrefois 
prohibée  et  que  ce  n'est  que  depuis  1860  environ  que 
le  commerce  en  est  licite .  La  rareté  de  la  tuberculose 
chez  ces  animaux  et  le  prix  relativement  peu  élevé  de 
leur  viande  fait  que  l'on  en  consomme  chaque  jour 
davantage,  au  moins  dans  les  villes.  Depuis  quelques 
années,  on  expédie  de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'état  con- 
gelé, des  viandes  de  bœuf  qui  ont  l'avantage  d'être 
saines  et  d'être  très  économiques,  elles  n'ont  cepen- 
dant pas  toutes  les  qualités  des  animaux  élevés  sur 
place.  Contrairement  à  la  tradition  orientale,  c'est 
dans  les  populations  les  plus  pauvres  qui  consomment 
le  moins  de  viande,  qu'on  rencontre  le  plus  de  crimes 
de  sang. 

Lorsque,  par  suite  de  circonstances  particulières, 
comme  par  exemple  au  moment  des  sièges  de  Paris, 
la  misère  reparaît  avec  ses  caractères  pandémiques 
d'autrefois,  elle  est,  comme  autrefois,  suivie  de  toutes 
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ses  conséquences,  épidémies  de  divers  ordres,  variole 
de  1870,  typhus,  scorbut,  etc.,  les  crimes  de  tous 
ordres  deviennent  fréquents  et  les  enfants  élevés  dans 
de  pareilles  circonstances  présentent  une  dégénéres- 
cence des  plus  accusées,  tant  au  point  de  vue  men- 
tal qu'au  point  de  vue  physique  (enfants  du 
siège) . 

A  mesure  que  la  misère  devient  de  moins  en  moins 
générale,  les  moyens  d'y  remédier  se  font  de  plus  en 
plus  communs.  Aux  hospices  d'autrefois  dont  les  res- 
sources étaient  toujours  précaires  et  mal  assurées,  ali- 
mentées souvent  qu'elles  étaient  par  les  aumônes,  se 
sont  substitués  des  ressources  budgétaires  régulières, 
soit  par  des  rentes  dues  aux  établissements,  soit  par 
des  subventions  de  l'Etat,  du  département  et  des 
communes  qui  ne  varient  d'une  année  à  l'autre  que 
dans  de  très  faibles  limites.  La  plupart  des  œuvres 
privées  reçoivent  des  cotisations  régulières  à  défaut  de 
fortune  personnelle.  Outre  les  œuvres  plus  particuliè- 
rement consacrées  à  la  bienfaisance  ou  à  l'assistance 
publiques  il  en  existe  une  foule  d'autres  qui  sans  avoir 
pour  but  principal  le  soulagement  des  infortunes  y 
contribuent  cependant  dans  une  certaine  mesure  et 
surtout  font  bénéficier  les  classes  populaires  de  tous 
les  progrès  de  l'hygiène,  c'est  ainsi  par  exemple  que 
sont  nées  les  sociétés  de  gymnastique,  de  tir  et  de 
préparation  militaire  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
dont  la  récente  loi  militaire  vient  encore  d'augmenter 
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l'importance.  On  sait  que  c'est  en  Suède  que  les 
œuvres  de  ce  genre  ont  acquis  le  maximum  de  déve- 
loppement. 

L'hygiène  pénètre  de  nos  jours  dans  l'industrie, 
dans  le  commerce,  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment, il  faudra  des  pages  et  des  pages,  rien  que  pour 
indiquer  brièvement  tous  les  progrès  réalisés  depuis 
un  demi-siècle  dans  ces  matières.  Contentons-nous 
simplement  de  rappeler  tous  les  perfectionnements 
introduits  dans  l'hygiène  hospitalière  depuis  l'avène- 
ment delà  doctrine  de  Pasteur  et  de  Lister.  Combien 
nos  écoles  ressemblent  peu  à  celles  d'autrefois  que  l'on 
faisait  même  dans  des  granges,  que  dire  des  anciens 
collèges  comparés  aux  collèges  actuels  ? 

La  préoccupation  de  distribuer  partout  de  l'eau 
potable  s'étend  jusqu'aux  plus  modestes  villages,  c'est 
qu'on  sait  que  l'eau  est  le  véhicule  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  telles  que  par  exemple  la  fièvre  typhoïde, 
le  choléra,  etc. .. 

Rappelons  aussi  que  la  désinfection  après  la  maladie, 
la  sérothérapie,  l'isolement,  aussi  bien  que  les  lois  sur 
l'assistance  médicale  gratuite,  la  loi  sur  la  protection 
du  premier  âge  (loi  Roussel),  l'obligation  de  la  vac- 
cine, la  déclaration  obligatoire  des  maladies  contagieu- 
ses, etc...,  toutes  ces  mesures  protectrices  des  indivi- 
dus ont  diminué  non  seulement  .les  causes  de  mort 
mais  encore  les  phénomènes  dégénératifs  dans  de  très 
grandes  proportions.  Nous  ne  connaissons  plus  les 
Wahl  5 
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pestes  comme  celle  de  i348  qui  tua  dit-on  la  tierce 
partie  du  monde.  Au  xviii'  siècle,  peu  d'hommes  échap- 
paient à  la  variole,  la  mortalité  était  extrême  et  nous 
savons  depuis  les  savants  travaux  du  professeur  Lan- 
douzy  combien  la  variole  fait  souvent  le  lit  de  la  tuber- 
culose. Croit-on  que  la  fièvre  typhoïde  dont  la  fré- 
quence décroît  sans  cesse  n'est  pas  surtout  dans 
l'enfance  une  cause  fréquente  de  la  dégénérescence  et 
en  particulier  de  folie.  Sait-on  quel  est  l'avenir  de  l'en- 
fant atteint  de  gastro-entérite  et  des  autres  maladies 
du  bas-âge  ?  on  ne  sait  que  trop  que  ces  maladies 
exposent  aux  tares  intellectuelles  et  physiques,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister. 

Mais  notre  société  moderne,  si  par  bien  des  côtés 
elle  échappe  à  une  foule  de  dangers,  n'en  est  pas 
moins,  à  un  autre  point  de  vue,  menacée  dans  son  exis- 
tence même  par  des  fléaux  très  redoutables  que  ne 
craignaient  pas  nos  pères  et  qui  vont  tarir  dans  le 
sein  même  des  individus  les  germes  des  générations 
futures.  Ces  fléaux  sont  :  la  syphilis,  la  tuberculose, 
le  paludisme,  le  surmenage  et  les  intoxications  profes- 
sionnelles. 

La  syphilis  est-elle  plus  commune  aujourd'hui 
qu'autrefois  ?  A  vrai  dire,  nous  n'en  savons  rien,  mais 
nous  pouvons  d'ores  et  déjà  affirmer  deux  choses, 
la  première  c'est  que  nous  ne  connaissons  plus  les 
phénomènes  de  vérole  aiguë  tels  qu'on  les  rencontrait 
si  fréquemment  au  xvi^  siècle,  sauf  exceptions  ;   ces 
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exceptions  se  rencontrent  précisément  chez  les  intoxi- 
qués chroniques,  paludéens,  alcooliques,  tuberculeux. 
La  seconde  sous  l'influence  d'idées  morales  et  religieu- 
ses, les  gens  qui  ont  la  syphilis  s'en  cachent  comme 
d'un  péché  et  par  conséquent,  nous  ne  savons  pas, 
môme  approximativement,  quel  peut  en  être  le  nom- 
bre, il  nous  est  impossible  à  plus  forte  raison  de  cher- 
cher à  évaluer  la  fréquence  de  la  maladie  aux  époques 
passées.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que 
la  tendance  actuelle  de  l'organisation  sociale  prédis- 
pose de  plus  en  plus  aux  maladies  vénériennes.  Le 
nombre  des  célibataires  d'un  certain  âge  tend  à  aug- 
menter, l'immigration  continuelle  des  paysans  vers  les 
villes,  l'obligation  du  service  militaire,  la  promiscuité 
des  ateliers,  des  bureaux  et  des  magasins  où  l'on 
emploie  de  grandes  quantités  de  jeunes  filles  bien  sou- 
vent mêlées  à  des  hommes,  la  fréquence  de  plus  en 
plus  grande  de  l'union  libre,  les  voyages  toujours 
plus  nombreux  dans  des  pays  lointains,  l'augmentation 
continuelle  des  salaires,  la  fréquence  de  l'alcoolisme, 
toutes  ces  causes  augmentent  très  certainement  le 
nombre  des  cas  de  maladies  vénériennes.  Ajoutons 
que  la  syphilis  prédispose  ceux  qui  l'acquièrent  à  la 
paralysie  générale  lorsqu'ils  sont  déjà  des  prédisposés, 
des  dégénérés  (JofTroy)  et  que  les  hérédo-syphiliti- 
ques  sont  souvent  atteints  de  cécité,  de  surdité  ou 
d'idiotie.  En  énumérant  cette  longue  série  des  causes 
sociales  qui  prédisposent  à  la   syphilis,    je  n'ai   pas 
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voulu  faire  une  satire  des  mœurs  contemporaines,  ni 
me  livrer  au  plaisir  bien  démodé  de  louer  le  bon 
vieux  temps.  Les  sociétés  qui  nous  ont  précédé 
avaient  d'autres  vices  que  les  nôtres  et  malgré  ses  tares, 
la  société  contemporaine  vaut  mieux  que  bien  d'au- 
tres, mais  l'évolution  sociale  actuelle  est  plus  que  toute 
autre  dans  un  stade  intermédiaire,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  présente  de  profondes  lacunes. 

Les  enfants  naturels,  dont  l'augmentation  a  été 
beaucoup  exagérée  quoiqu'elle  soit  cependant  réelle. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  le  pourcentage  n'a 
guère  varié  à  Paris,  il  a  beaucoup  plus  augmenté 
dans  les  campagnes.  Or,  les  enfants  naturels  dans 
tous  les  pays  sont  plus  souvent  que  les  légitimes, 
atteints  par  la  dégénérescence,  ils  sont  souvent  le  pro- 
duit de  relations  de  hasard,  souvent  aussi  ils  sont 
issus  d'individus  tarés  qui  ne  trouveraient  pas  à  s'unir 
par  des  liens  légitimes  ;  les  jeunes  voleurs  sont  sou- 
vent des  enfants  de  fille,  les  jeunes  prostituées  sont 
assez  fréquemment  poussées  à  l'inconduite  par  leur 
mère  elle-même.  Plus  encore  que  les  enfants  légiti- 
mes, les  illégitimes,  outre  les  tares  qu'ils  apportent 
en  naissant,  ne  reçoivent  souvent  que  de  mauvais 
exemples  et  à  la  prédisposition  s'ajoute  chez  eux  ce 
que  Enrico  Ferri  appelle  les  causes  mésologiques  de 
la  folie  et  de  la  criminalité.  Nous  ne  vouions  pas  dire 
que  très  fréquemment  les  enfants  illégitimes  ne  soient 
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pas  élevés  avec  autant  de  dévouement  et  de  principes 
moraux  que  les  enfants  légitimes,  nous  avons  tous 
connu  des  filles-mères  même  abandonnées  à  leurs 
seules  ressources  qui  ont  été  des  mères  parfaites,  di- 
gnes d'être  citées  en  exemple  à  bien  des  ménages  ré- 
guliers, mais  ces  exemples,  quoique  fréquents,  n'em- 
pêchent pas  que  bien  souvent  l'enfant  illégitime  ne 
reçoive  que  de  mauvais  exemples,  quelle  peut  être  l'édu- 
cation donnée  par  une  prostituée  même  de  haut  rang 
à  son  fils  ou  à  sa  fille  ?  N'est-ce  pas  dans  les  unions 
irrégulières  plus  souvent  encore  qu'ailleurs  qu'on  ren- 
contre le  père  ivrogne,  débauché,  criminel  d'habitude 
ou  d'occasion,  la  mère  adonnée  à  l'inconduite  ou  à 
la  boisson  ?  N'est-ce  pas  aussi  dans  ce  milieu  que  se 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  gens  malheureux  qui 
pour  gagner  une  pénible  existence  qu'on  leur  refuse, 
en  sont  réduits  à  exercer  les  métiers  les  plus  dange- 
reux et  les  plus  meurtriers,  ceux  qui  exposent  aux 
intoxications  les  plus  graves.  Dans  notre  société  ac- 
tuelle, il  y  a  là  comme  une  sorte  de  cercle  vicieux,  la 
misère  mène  aux  situations  irrégulières  et  les  situa- 
tions irrégulières  mènent  à  la  misère. 

Il  n'y  a  pas  que  dans  les  unions  irrégulières  que 
l'enfant  soit  souvent  sacrifié  ;  dans  les  cas  de  second 
mariage  après  mort  ou  après  divorce,  l'enfant  du  pre- 
mier lit  est  par  les  circonstances  plus  encore  que  par 
les  exemples  poussé  dans  la  mauvaise  voie.  Le  divorce 
il'est-il  pas  souvent  un  signe  d'inadaptalité  au  milieu 
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social  et  la  mort  prématurée  n'est-elle  pas,  elle  aussi, 
dans  bien  des  cas,  un  témoin  ou  une  preuve  d'une 
perte  de  la  résistance  vitale  nécessaire.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  j'accuse  ici  le  divorce  tant  attaqué  au  point  de 
vue  religieux.  Le  divorce  légal  n'est  que  l'homologa- 
tion par  un  tribunal  d'une  situation  devenue  intolé- 
rable et  que  l'on  dénoue.  Dans  ces  seconds  mariages, 
l'enfant  du  premier  lit  humilié,  frappé,  chassé  de  chez 
lui  pour  une  faute  légère,  devient  presque  malgré  lui 
un  délinquant.  Que  de  fois  ai-je  entendu  de  pauvres 
enfants  ramassés  par  la  police  pour  des  peccadilles, 
raconter  les  souffrances  qu'ils  enduraient  depuis  qu'une 
belle-mère  légitime  ou  non  avait  été  introduite  par 
leur  père  à  leur  foyer.  Je  sais  que  la  mythomanie  est 
fréquente  dans  l'enfance,  mais  les  faits  sont  là  telle- 
ment patents  que  l'on  ne  peut  les  rejeter  dans  le  do- 
maine des  fables.  J'en  appelle  à  Maxime  Du  Camp,  à 
M.  d'Haussonville,  à  Guillot,  à  M.  RoUet,  M.  le  juge 
Albanel,  M.  Bonjean,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
des  enfants  coupables. 

La  tuberculose  des  ascendants  est  une  cause  de  dé- 
générescence pour  les  descendants.  Outre  ceux  que 
frappe  la  méningite  dans  le  bas  âge  combien  de  fois  ne 
rencontre  t-oii  pas  l'hydrocéphalie,  l'idiotie,  les  débi- 
lités mentales  chez  les  enfants  des  tuberculeux  P  Combien 
de  fois  le  tuberculome  limité  n'est-il  pas  la  cause 
d'accidents  épileptiformes,  combien  de  fois  le  tuber- 
culeux n'est-il  pas  chassé  des  ateliers  à    cause    de   sa 
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tuberculose,  combien  de  fois  des  infirmités  incurables, 
par  exemple  à  la  suite  de  coxalgie  ne  mettent-elles  pas 
le  malade  dans  l'impossibilité  plus  ou  moins  com- 
plète de  gagner  sa  vie  ou  s'il  est  plus  jeune  d'acquérir 
l'instruction  nécessaire.  Constatons  les  heureux  résultats 
de  la  campagne  antituberculeuse  menée  avec  tant  d'é- 
nergie par  Brouardel,  Landouzy  et  tant  d'autres  mais 
ces  résultats  sont  encore  bien  faibles. 

L'alcoolisme  tient  le  premier  rang  parmi  les  cau- 
ses de  la  criminalité,  de  la  folie  et  delà  dégénérescence. 
Quel  enfer  que  le  ménage  où  le  père  se  livre  à  la  boisson, 
je  ne  fais  que  l'indiquer,  c'est  im sujet  banal  de  litté- 
rature. Que  dire  lorsque  c'est  la  mère  et  quel- 
quefois tous  les  deux  ?  Lisez  les  martyres  d'enfants 
il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas,  parmi  les  causes  de  ces 
drames  épouvantables,  l'intempérance  et  l'ivrognerie. 
Sans  aller  jusque-là  l'alcoolisme  est  la  grande  cause 
de  la  misère  sociale,  soit  par  lui-même,  soitpar  les  con- 
séquences qu'il  entraîne.  L'ivresse  n'est-elle  pas  la  cause 
la  plus  fréquente  des  délits  contre  les  personnes,  rixes, 
échauffourées,  des  accidents  soit  dans  la  rue,  soit  dans 
le  travail  l'ivrogne  n'a-il  pas  pour  habitude  de  dépen- 
ser au  jeu  ,aux  courses  et  avec  des  prostituées  le  peu 
d'argent  qui  lui  reste  ?  Que  dire  alors  de  l'alcoolisme  ? 
n'est-ce  pas  l'alcoolisme  chronique  qui  fait  le  lit  à  la 
tuberculose  (Lancereaux),  à  la  folie  alcoolique  sous  ses 
divers  modes  età  la  folie  avec  appoint  alcoolique.  N'est- 
ce  point  aussi  à  l'alcoolisme  chronique  qu'est  due  la  cir- 
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rhosede  Laënnec  et  certains  traumatismes  n'empruntent- 
ils  pas  à  cet  état  leur  gravité  exceptionnelle  PBourneville 
a  montré  que  sous  l'influence  de  l'ivresse  passagère 
l'instinct  génésique  était  exagéré  et  que  le  coït  pratiqué 
dans  ces  conditions  produisait  souvent  l'idiotie  ou 
l'épilepsie  de  l'enfant  qui  naissait.  Cette  idée  existait  déjà 
dans  la  Bible  et  Moïse  défendait  auxHébreux  excitéspar 
la  boisson  les  rapports  sexuels .  L'alcoolisme  chronique 
est  le  facteur  le  plus  puissant  de  genèse  de  la  dégé- 
nérescence et  parfois  aussi  l'enfant  de  l'ivrogne  ac- 
quiert dès  sa  jeunesse  un  penchant  fatal  pour  les  li- 
queurs fortes,  il  est  cependant  remarqué  que  les  plus 
tarés,  les  idiots  et  les  imbéciles  de  la  dernière  caté- 
gorie ont  plutôt  une  répulsioQ  qu'une  attirance  pour 
ces  liquides.  L'influence  de  l'alcoolisme  sur  la  jalou- 
sie simple  ou  morbide  a  été  mise  en  lumière  ces  der- 
nières années  par  Parent  fils,  Mairet  et  autres.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  populations  se  livrent 
à  la  boisson.  Sans  remonter  jusqu'à  la  légende  de 
Noë,  Binet-Sanglé  a  démontré  que  l'alcoolisme  ou  tout 
au  moins  que  les  abus  du  vin  étaient  fréquents  en  Ju- 
dée à  l'époque  de  Jésus-Christ. 

D'après  Duruy,  les  Grecs  de  l'époque  classique 
auraient  été  très  sobres.  Cependant,  dans  certaines 
allégories  d'Aristophane  le  peuple  (Asaoç)  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  vieillard  entêté  et  pas  mal  ivrogne. 
Alexandre  le  Grand  a  dans  plusieurs  circonstances 
fameuses  laissé  voir  son  penchant  pour  le  vin.   Chez 
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les  Romains,  à  la  belle  époque,  l'ivresse  ne  paraît  pas 
avoir  été  extrêmement  répandue,  mais  à  l'époque  de  la 
décadence,  au  moins  dans  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété, c'était  un  vice  fréquent  (Pétrone  et  tous  les  sati- 
riques latins).  Les  Germains,  avant  même  l'envahisse- 
ment des  Gaules  usaient  et  abusaient  de  l'hjdromel 
et  de  la  cervoise  ;  le  bonheur  qu'ils  ambitionnaient 
pour  l'autre  monde  n'était-il  pas  d'être  assis  à  la  table 
d'Odin,  de  se  battre  et  de  s'enivrer  sans  cesse  ?  Parle- 
rons-nous des  longues  beuveries  de  nos  aïeux,  seules 
distractions  pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  acteurs  ou  spectateurs  des  mystères  ou  des 
soties .  Guy  Patin  paraît  avoir  été  le  premier  à  signa- 
ler les  dangers  de  l' eau-de-vie,  c'est  à  lui  que 
remonte  la  phrase  célèbre  :  «  Eau-de-vie,  eau  de  mort, 
si  elle  fait  vivre  ceux  qui  la  vendent,  elle  fait  mourir 
ceux  qui  la  boivent.  »  C'est  que  c'est  dans  le  cours 
du  xvie  et  du  xvii''  siècles  qu'apparut  le  fléau  de  l'al- 
coolisme. C'est  alors,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
qu'aux  boissons  fermentées,  commencèrent  à  se  subs- 
tituer les  boissons  distillées.  Je  n'en  veux  pour  garant 
que  la  vieille  expression  de  «  canon  >;  appliquée  au 
verre  de  vin  et  celle  d'  «  arquebuse  »  appliquée  au 
«  vulnéraire».  C'est  chez  les  peuples  du  Nord  que  ce 
fléau  se  répandit  le  plus  rapidement,  particulièrement 
en  Suède  oii  il  prit  de  telles  proportions  qu'il  devint 
un  désastre  public  contre  lequel  on  sévit  avec  une 
extrême  rigueur  et,  c'est  là  aussi,  dans  ce  pays  de  Ma- 
Wahl  5. 
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gnus  Huss,  où  l'on  avait  pour  la  première  fois  décrit 
,  les  symptômes  de  rintoxication  alcoolique,  que  Ton 
réussit  à  l'enrayer  le  plus  complètement  et  aujourd'hui 
les  alcooliques  et  les  ivrognes  y  deviennent  rares.  En 
France,  l'alcoolisme  est  particulièrement  répandu  et 
augmente  chaque  année,  surtout  dans  les  régions  qui 
ne  sont  pas  productrices  de  vin,  la  Normandie,  la 
Bretagne,  la  Mayenne.  On  en  rencontre  aussi  de  trop 
nombreux  exemples  dans  tous  les  centres  industriels 
du  monde  entier,  cela  paraît  résulter  de  plusieurs 
causes  sociales,  le  surmenage,  l'abandon  du  foyer  par 
les  femmes,  la  misère.  11  paraît  aussi  y  avoir  comme 
une  sorte  de  transposition  d'habitudes  ;  le  rural  qui 
vient  habiter  la  grande  ville,  y  garde  ses  coutumes, 
mais  au  lieu  de  boire  du  vin  naturel  que  le  travail  en 
plein  air  fera  bientôt  éliminer  sans  danger,  il  a  re- 
cours à  des  liquides  variés  tous  nocifs  et  dans  tous  les 
cas  moins  facilement  rejetés  de  l'organisme.  On  a 
énoncé  cet  aphorisme  :  «  Celui  qui  n'a  pas  pour  man- 
ger, boit.  »  Dans  les  guerres  c'est  une  conjoncture 
qui  se  rencontre  souvent,  surtout  aux  colonies.  La 
crise  phylloxérique  a  été  en  France  l'occasion  d'une  re- 
crudescence de  l'alcoolisme  et_,  quoique  la  vigne  ait 
repris  son  ancienne  importance,  les  conséquences 
de  la  terrible  situation  qui  a  si  lourdement  pesé  sur 
nos  campagnes  ne  sont  pas  encore  apaisées.  On  a 
aussi  accusé  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  Il  existe 
un  parallélisme  absolu  antre  la  courbe  représentant  la 
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consommation  de  l'alcool  en  France  et  celle  indiquant 
Taugmentation  de  la  récidive,  de  la  folie  et  de  la  cri- 
minalité juvénile.  Malgré  le  zèle  des  promoteurs  de  la 
campagne  antialcoolique  (Legrain),  malgré  l'ensei- 
gnement de  la  tempérance  répandu  dans  toutes  les  éco- 
les, même  malgré  la  société  de  l'Etoile  Bleue  imitée 
des  Suisses,  on  n'a  eu  que  peu  ou  pas  de  résultats,  des 
mesures  fiscales  qui  élèvent  pour  la  part  seule  de  l'E- 
tat, par  conséquent  octroi  non  compris,  à  260  francs 
par  hectolitre  les  droits  sur  l'alcool  à  100  degrés,  alors 
que  la  marchandise  ne  vaut  guère  plus  de  76  à  80  fr. 
l'hectolitre.  Des  droits  supérieurs  existent  sur  les 
absinthes,  bitters  et  similaires,  sans  amener  aucune 
diminution  de  la  consommation. 

Mon  maître,  Paul  Garnier,  a  montré  que  si  Tal- 
coolisme  est  le  grand  pourvoyeur  des  hôpitaux,  des 
prisons  et  des  asiles  d'aliénés,  il  est  aussi  et  par  desr- 
sus  tout,  l'agent  le  plus  puissant  de  la  dégénérescence 
des  races  et  de  Taccroissement  de  la  criminalité  juvé- 
nile. Je  renvoie  aux  tableaux  qu'il  a  publiés  au  Congrès 
pénitentiaire  d'Amsterdam',  pour  montrer  ce  fait  qui  a 
été  confirmé  depuis  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  question.  De  l'ensemble  des  statistiques,  il  résulte 
que  l'alcool  figure  dans  la  genèse  des  crimes  65  fois 
sur  100,  soit  directement,  soit  indiiectement.  N'est-ce 
pas  l'alcool  qui  a  détruit,  aidé  parla  tuberculose  et  la 
variole,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  natu- 
rels de  l'Australie  ?  DeRoos  après  Tardes,  Baer,  etc., 
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remarque  que  le  jour  de  l'an,  le  dimanche  et  le  lundi, 
les  jours  de  fête,  sont  précisément  ceux  dans  lesquels 
se  donnent  le  plus  grand  nombre  de  coups  et  se  pro- 
duisent le  plus  grand  nombre  de  blessures.  C'est  pour 
la  même  raison  qu'en  été  et  surtout  à  la  campagne,  les 
délits  de  ce  genre  sont  plus  communs  qu'en  hiver.  Le 
calendrier  criminel  de  Lacassagne,  les  remarques  de 
Lombroso  et  de  son  école  confirment  cette  idée. 

N'est-ce  pas  à  une  raison  analogue  que  l'on  peut 
attribuer  en  grande  partie,  l'influence  néfaste  que 
Bourneville  a  signalée,  lorsqu'il  existe  une  grande 
différence  d'âge  entre  les  deux  géniteurs  d'un  enfant  ? 
Il  y  a  lieu  de  penser  que  plus  on  avance  en  âge,  plus 
on  risque  de  subir  les  conséquences  des  grandes  intoxi- 
cations sociales  dont  l'alcoolisme  est  la  plus  impor- 
tante ?  Il  faut  des  circonstances  assez  spéciales  pour 
que  la  conception  ait  lieu  à  un  âge  tel  que  la  caducité 
de  l'un  des  parents  entraîne  à  ell«  seule  la  dégénéres- 
cence de  l'enfant.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  normal  qu'une 
jeune  fille  épouse  un  barbon  ou  qu'un  jeune  Eliacin  de 
dix-huit  ans  s'unisse  à  une  femme  arrivée  à  l'âge  delà 
ménopause.  Il  faut  toujours  supposer  en  pareil  cas  des 
motifs  plus  ou  moins  avouables  et  qui  peuvent  inté- 
resser la  pathologie  mentale,  il  n'y  a  pas  Ireu  d'in- 
sister. 

Nous  avons  indiqué  dans  quelle  mesure  la  vie  d'au- 
jourd'hui est  plus  opulente  et  plus  facile  que  celle 
d'autrefois,  mais  le  bien-être  lui-même,  par  les  excès 
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auxquels  il  peut  donner, lieu  ou  même  simplement  le 
sibaritisme  sont  une  cause  de  déchéance  sociale.  Les 
maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  de  Bou- 
chard, sont  de  nos  jours  de  plus  en  plus  communes  et 
peuvent  elles  aussi  entraîner  pour  la  descendance  des 
conditions  fâcheuses.  N'a-t-on pas  remarquée  Marseille 
(Boinet)  notamment,  que  la  plupart  des  grandes  fortunes 
ne  duraient  pas  plus  de  deux  ou  trois  générations  et  en 
Angleterre  que  les  familles  des  Lords  disparaissaient 
presque  toujours  en  un  ou  deux  siècles.  11  y  a  quel- 
ques années  a  paru  dans  la  Revue  un  article  dans 
lequel  on  démontrait  qu'aucune  des  familles  nobles 
françaises  ne  remontait  en  ligne  directe  en  deçà  de 
l'année  1700.  Les  anciens  titres  n'étant  transmis  que 
par  substitution,  adoption,  etc.  En  admettant  même 
qu'il  y  eût  là  quelque  exagération,  le  fond  de  la 
pensée  de  l'auteur  est  vraie.  Combien  de  familles  de 
la  noblesse  impériale  ont  déjà  disparu.  Nous  savons 
très  bien  qu'au  temps  d'Auguste  par  exemple,  les 
vieilles  «  gentes  »  romaines  n'existaient  plus,  que  le 
Sénat  n'était  plus  composé  que  d'hommes  nouveaux. 
Louis  XIV  fut  après  1709  amené  à  donner  à  ses 
bâtards  des  droits  successoraux  au  trône  de  France, 
par  suite  de  la  disparition  presque  complète  de  ses 
héritiers  légitimes  en  ligne  directe,  le  futur  Louis  XV 
n'était  en  effet  âgé  que  de  quelques  mois.  Le  despo- 
tisme est  une  cause  rapide  de  dégénérescence  des 
races  et  de  capitulation  morale  chez  les  individus. 
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Rappelons  les  crimes  d'Alexandre  le  Grand,  des 
Césars  Romains,  des  Rienzi  et  des  Etienne  Marcel  par 
exemple.  Si  nous  en  croyons  le  général  Yung,  il  y 
aurait  à  reprocher  à  Napoléon,  outre  ses  crimes  poli- 
tiques que  tout  le  monde  connaît,  un  certain  nombre 
de  méfaits  privés,  il  faut  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
absolument  prouvés.  Rappelons  dans  un  ordre  d'idées 
voisin  sinon  identique,  les  scandales  parlementaires 
et  politiques  de  ces  dernières  années,  dans  tous  les 
pays  d'Europe,  l'affaire  de  Panama  en  France,  celle 
des  banques  en  Italie,  certains  scandales  militaires 
russes  et  les  affaires  de  mœurs  de  Londres  et  de  Ber- 
lin. A  ce  propos  Lombroso  rapporte  le  proverbe  ita- 
lien :  «  Argent  de  l'Etat,  argent  de  personne.  » 

Une  cause  profonde  d'augmentation  de  la  crimina- 
lité et  de  la  folie  est  précisément  un  des  phénomènes 
économiques  les  plus  importants  de  ce  temps,  je  veux 
parler  de  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes. 
Cet  exode  a  toujours  existé.  Les  villes  «  mangeuses 
d'hommes  »  auraient  depuis  longtemps  cessé  d'être  si 
elles  ne  recevaient  pas  sans  cesse  de  nouveaux  habi- 
tants venus  des  campagnes  environnantes,  mais  depuis 
l'invention  des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation  à 
vapeur,  cet  état  de  choses  a  pris  une  extension  chaque 
jour  plus  considérable  et  l'on  assiste  maintenant  à  une 
véritable  dépopulation  des  milieux  ruraux.  Dans  les 
villes  les  causes  de  mortalité,  les  épidémies,  les  acci- 
dents, la  misère,  la  syphilis,  la  tuberculose,   ralcoo- 
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lisme,  sont  infiniment  plus  fréquents  qu'à  la  campagne 
et  frappent  surtout  les  nouveaux  arrivants  moins 
acclimatés  physiquement  et  moralement  au  milieu 
urbain. 

Parmi  les  gens  qui  abandonnent  leur  pays  pour  aller 
vivre  à  la  ville,  se  trouvent  tous  ceux  qui  manquent 
de  connaissances  générales  et  spéciales,  et  qui,  par  con- 
séquent, sont  plus  exposés  à  la  misère  et  à  ses  con- 
séquences que  ceux  qui  ont  un  métier  défini  ou  une 
instruction  supérieure  et  qui  trouvent  plus  facilement 
à  s'employer.  Souvent  aussi,  ces  individus  sans  pro- 
fession définie  sont  déjà  des  malheureux,  des  tarés 
qui  présentent  une  prédisposition  extrême  à  être  vic- 
times des  entraînements  qu'ils  vont  rencontrer.  L'in- 
dividu qui  a  été  condamné,  la  fille  qui  a  commis  une 
faute  abandonnent  leur  village  espérant  se  créer  ail- 
leurs une  vie  nouvelle,  la  misère  est  le  plus  souvent 
leur  lot.  Jules  Simon  a  décrit,  il  y  a  un  demi-siècle, 
dans  un  livre  célèbre,  quel  était  le  triste  sort  de  l'ou- 
vrière des  villes  abandonnée  à  elle  même;  malgré  le 
relèvement  apparent  des  gains,  cette  situation  ne  s'est 
pas  améliorée,  il  est  même  possible  que  dans  certaines 
industries  elle  se  soit  aggravée.  Il  est  de  noto- 
riété publique  à  Paris  qu'une  femme  qui  n'a  pour  l'ai- 
der ni  frère,  ni  parent,  ni  mari,  ni  amant  ne  peut 
vivre  de  son  travail.  Parent  Duchâtelet,  il  y  a  plus  de 
soixante-dix  ans,  a  insisté  sur  ce  fait  que  les  quatre 
cinquièmes  des  prostituées   parisiennes  étaient  origi- 
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naires  des   départements  ou  de  l'étranger,   il  en  est 
de  mêmp  à  l'heure  actuelle. 

Une  cause  très  importante  de  la  criminalité  qui  agit 
en  même  temps  comme  cause  seconde  sur  la  tubercu- 
lose, la  syphilis  ou  l'alcoolisme,  est  l'industrialisme 
moderne.  Depuis  un  siècle  environ,  mais  surtout  de- 
puis ces  vingt  dernières  années,  à  l'ancien  atelier  fa- 
milial s'est  substituée  la  grande  industrie.  Le  travail 
des  manufactures  est  à  la  fois  démoralisateur  et  mal- 
sain, et,  malgré  toutes  les  précautions  prises  les  résul- 
tats obtenus  ne  sont  pas  favorables.  L'agglomération 
des  individus  de  toutes  espèces  est  aussi  mauvaise  au 
point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  physique. 
Michel  Lévy,  Arnould,  Proust,  etc.,  ont  montré  que 
c'est  là  qile  l'on  rencontre  au  maximum  les  chances 
de  la  contagion  de  la  tuberculose^  de  la  syphilis,  de 
l'alcoolisme  aussi  bien  que  le  danger  moral  des  pro- 
miscuités malsaines.  Ces  grands  ateliers,  surtout  ceux 
où  l'on  emploie  des  femmes,  présentent  les  plus 
grands  inconvénients,  La  mère  de  famille  abandonne 
son  intérieur,  ses  enfants  pour  aller  gagner  quelques 
sous  au  dehors  et  lorsqu'elle  rentre  le  soir  harassée 
de  fatigue,  elle  n'a  plus  le  courage  de  vaquer  aux 
soins  du  ménage,  on  vit  dans  la  malpropreté,  les  en- 
fants dans  l'abandon,  on  se  nourrit  de  produits  défec- 
tueux ou  toxiques,  l'homme  va  au  cabaret  et  la  fa- 
mille se  détruit.  La  jeune  fille  employée  dans  la 
grande  industrie,  outre   les  mauvais  exemples  qu'elle 
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a  sous  les  yeux,  n'a  pas  le  temps  nécessaire  d'acqué- 
rir les  notions  nécessaires  à  une  femme  de  ménage  et 
lorsqu'elle  se  marie^  elle  néglige  son  intérieur  et  n'a 
aucun  goût  pour  la  maternité,  c'est  là  une  des  gran- 
des causes  de  la  diminution  de  la  natalité  française, 
car,  nulle  part  ailleurs,  d'après  les  dernières  statisti- 
ques, la  femme  n'est  plus  fréquemment  pourvue  d'une 
profession  distincte  de  celle  du  chef  de  la  famille  que 
chez  nous. 

Certaines  industries  sont  malsaines  par  elles  mêmes 
pour  le  produit  de  la  conception  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières qui  s'y  adonnent.  Tout  récemment  Simonini  (i) 
insistait  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  des  enfants 
des  ouvrières  des  tabacs,  il  montrait  aussi  que  ceux 
de  ces  enfants  qui  survivent  à  la  gastro-entérite  toxi- 
que qu'ils  ont  eue,  présentaient  un  certain  degré  d'i- 
naptitude à  la  vie,  une  dégénérescence  frappant  aussi 
bien  leur  intelligence  que  leur  corps.  En  dehors  du 
tabagisme  professionnel,  le  tabagisme  habituel  a-t-ilune 
influence  quelconque  sur  le  développement  des  mala- 
dies mentales  ?  avec  la  majorité  des  auteurs  Fonssagrive, 
Michel  Lévy,  Arnould,  notre  maître  Vallin  et  tant 
d'autres,  nous  considérons  le  tabac  quand  on  n'en  fait 
pas  d'excès  comme  absolument  inoffensif  sauf  peut- 
être  pour  la  mémoire.  Avec  Huchard  nous  lui  accor- 
dons cependant  un  rôle  mais  seulement  lorsqu'il  y  a 
abus,  dans  la  pathogénie  de  l'artério-sclérose  et  de  ses 

I,  La  Pediatria,  1909. 
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diverses  modalités  (angine  de  poitrine  vraie).  Nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  cas  d'intoxication  tabagique 
par  le  tabac  à  priser,  sauf  la  légendaire  histoire  du 
poète  Santeul  et  en  somme  on  ne  peut  pas  dire  avec 
certains  médecins  que  le  tabac  constitue  un  danger 
social,  il  faudrait  bien  mieux  limiter  ses  efîorts  aux 
véritables  poisons  ethniques . 

L^abus  de  l'opium  et  de  la  morphine  n'est  pas  non 
plus,  tant  qu'à  présent,  ce  que  l'on  peut  appeler  un 
danger  social,  mais  il  y  a  lieu  de  lutter  contre  ces 
toxiques  nouveaux  pour  en  limiter  l'emploi  et  éviter 
leur  extension.  Sauf  dans  la  thérapeutique  des  ma- 
ladies chroniques,  où  l'on  est  quelquefois  obligé 
d'arriver  à  la  morphinisation  (i),  on  peut  dire  que  les 
morphinisés  sont  tous  des  morphinomanes  et  que  les 
fumeurs  d'opium  relèvent  eux  aussi  de  la  pathologie 
mentale  car  ils  sont  des  détraqués.  J'ai  publié  autrefois 
avec  Paul  Garnier  des  cas  de  toxicomanie  (2),  c'est- 
à-dire  d'abus  successifs  de  divers  poisons  par  un  même 
dégénéré.  La  morphinomanie  et  l'abus  de  l'opium 
ne  se  rencontrent  guère  tant  qu'à  présent  que  dans  le 
monde  des  esthètes  incompris,  des  artistes  le  plus 
souvent  dénués  de  talent,  de  demi-mondaines  de  plus 
ou  moins  haute  volée,  et  chez  quelques  coloniaux 
d'esprit  médiocrement  résistant.  On  rencontre  quel- 
quefois   ces   intoxications  dans  les  procès    criminels 

1.  Ghambard.  Les  Morphinomanes. 

2.  Gazette  d*s  Hôpitaux,  1901. 
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aussi  bien  que  dans  l'étiologie  de  la  folie.  J'ai  eu 
occasion  de  voir  une  famille  entière  de  morphinoma- 
nes traduite  en  justice  pour  violence  envers  un  phar- 
macien qui  refusait  de  leur  livrer  leur  poison  favori. 
L'abus  de  l'opium  aurait,  paraît-il,  joué  un  rôle  dans 
le  crime  récent  de  l'enseigne  UUmo. 

L'abus  de  la  cocaïne,  substance  souvent  ordonnée 
comme  substitutif  de  la  morphine,  se  trouve  dans  les 
mêmes  conditions  que  cette  dernière  est  susceptible  des 
mêmes  remarques  et  n^a  pas  donné  lieu  jusqu'à  pré- 
sent, à  ma  connaissance, à  des  débatsjudiciaires.  Tout 
récemment,  mon  excellent  collègue  et  ami,  Gatian  de 
Clerambault  (i)^  a  étudié  au  point  de  vue  clinique  la 
symptomatologie  de  cette  intoxication. 

L'absinlhisme  a  été  surtout  étudié  par  Magnan  et 
Laborde,  ils  ont  démontré  que  la  liqueur  d'absinthe 
agissait  surtout  par  l'essence  d'anis  et  de  quelques 
autres  ombellifères.  C'est  un  poison  convulsivant  qui  a 
été  introduit  en  France  par  l'armée  d'Italie  en  1796, 
son  emploi  n'est  devenu  fréquent  qu'après  les  guerres 
d'Algérie. Le  délire  des  malades  absinthiques  s'accom- 
pagne souvent  d'accès  pseudo-rabiques  et  d'épilepsie 
classique  qu'on  ne  peut  distinguerque  par  l'étiologie, 
L'absinlhisme  prédispose  d'une  façon  tout  à  fait  spé- 
ciale aux  réactions  violentes  et  par  conséquent  aux  cri- 
mes de  sang.  Chez  les  absinthiques,  le  délire  est  sou- 
vent très  précoce  et  exceptionnellement  violent  avec  un 

I.  Annales  médico-psychologiques,  1909-1910. 
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tremblement  plus  accentué  que  dans  les  formes  ordi- 
naire de  l'éthylisme.  Il  est  d'ailleurs  rare  que  l'intoxi- 
cation d'un  sujet  soit  uniquement  due  à  l'absinthe, 
le  buveur  étant  en  général  éclectique.  Autrefois  l'ab- 
sinthe passait  pour  la  boisson  favorite  de  tous  les  in- 
compris, sa  diffusion  est  de  plus  en  plus  grande,  on 
vient  de  l'interdire  en  Belgique  et  en  Suisse. 

Au  point  de  vue  professionnel,  l'intoxication  par  le 
plomb  occupe  le  prsmier  rang.  Le  nombre  des  indus- 
tries où  on  l'emploie  sous  une  forme  ou  sous  une  au- 
tre est  énorme.  On  sait  qu'après  de  nombreuses  vicis- 
situdes, le  Parlement  vient  de  voter  une  loi  qui  en  sup- 
prime l'usage  dans  la  peinture  en  bâtiment.  Parmi 
les  métiers  oii  l'on  emploie  le  plomb,  citons  :  les  fa- 
bricants d'instruments  de  musique  en  cuivre  (Napias), 
les  cartonnières  (Duguet)  qui  emploient  des  papiers 
orangers,  les  peintres  des  différentes  espèces,  les  blan- 
chisseuses de  dentelles,  les  dessinateurs  en  broderie,  les 
cérusiers,  les  fabricants  de  toiles  cirées,  de  braises  chi- 
miques, de  chrornate  de  plomb,  de  papiers  peints,  de 
plomb  de  chasse,  de  potées  d'étain,  de  verre  mousse- 
line, les  fondeurs  en  caractères,  les  imprimeurs,  les  ou- 
vriers de  manufactures  de  glaces,  les  tailleurs  de  cris- 
taux, les  verriers,  les  vitriers  et  depuis  quelques  années 
les  ouvrières  des  manufactures  de  porcelaine  et  celles 
qui  travaillent  aux  accumulateurs  électriques.  Les  acci- 
dents du  saturnisme  (i)  frappent  tout  particulièrement 

I.  Tanquerel  des  Planches. 
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le  foie  et  le  système  nerveux,  comme  la  paralysie  sa- 
turnine^ l'encéphalopathie  saturnine,  la  pseudo-paraly- 
sie générale  saturnine  et  toutes  ces  affections  donnent 
lieu,  chez  les  descendants,  à  la  dégénérescence.  Les 
avortements  spontanés  sont  très  fréquents  chez  les  fem- 
mes soumises  à  lintoxication  saturnine  et  môme  chez 
celles  dont  le  mari  est  saturnin. 

L'intoxication  professionnelle  par  l'arsenic,  Farse- 
nicisme,  n'a  de  longtemps  pas  la  même  importance 
que  le  saturnisme,  il  faut  cependant  le  connaître  et 
savoir  qu'il  agit  beaucoup  plus  sur  le  système  des 
nerfs  périphériques  que  sur  l'encéphale  et  que  les  trou- 
bles qu'il  détermine  sont  beaucoup  plus  graves  et 
atteignent  beaucoup  plus  les  fonctions  vitales,  il  est 
également  une  cause  fréquente  d'avortement  et  d'idio- 
tie. 

Le  sulfure  de  carbone  est  lui  aussi  un  poison  indus- 
triel assez  employé,  il  est  tout  particulièrement  nocif 
sur  l'encéphale,  mais,  jusqu'à  présent,  je  ne  connais 
aucun  travail  où  l'on  étudie  son  influence  sur  l'héré- 
dité. Il  y  a  quelques  années  encore,  il  aurait  été 
nécessaire  d'insister  siir  l'empoisonnement  profession- 
nel par  le  phosphore,  phosphorisme,  mais  les  travaux 
de  Gourtois-Suffit  et  les  récents  perfectionnements 
introduits  par  les  ingénieurs  dans  la  fabrication  des 
allumettes  ont  réduit  de  beaucoup,  sinon  à  rien,  le 
danger  de  ce  métalloïde. 

Le  mercure  paraît  devoir  jouer  un  grand  rôle  dans 
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certaines  formes  de  dégénérescence  pour  les  sujets  qui 
emploient  professionnellement  ce  toxique,  mais  là 
encore  la  question  a  perdu  beaucoup  de  son  intérêt  au 
moins  en  France  oij  l'on  n'emploie  plus  guère  le  mer- 
cure que  dans  l'argenture  des  glaces  et  dans  quelques 
autres  rares  professions.  Rappelons  que  Voltaire  (i) 
et  après  lui  d'autres  littérateurs  ont  cru  bon  et  spiri- 
tuel de  charger  le  mercure  de  tous  les  méfaits  que 
l'on  attribue  d'ordinaire  à  la  syphilis  ;  l'observation 
médicale  a  fait  justice  de  ces  paradoxes. 

Parmi  les  autres  causes  sociales,  contentons-nous 
de  rappeler  l'influence  que  l'on  a  voulu  attribuer  à 
certaines  coutumes  bizarres,  sur  le  développement  de 
la  folie.  Certains  ont  prétendu  que  la  déformation 
toulousaine  du  crâne  et  d'autres  coutumes  analogues 
ont  pu  entraîner  quelquefois  l'aliénation  mentale. 

Il  y  aurait  un  long  chapitre  à  faire,  malheureuse- 
ment bien  incomplet  encore  sur  l'influence  de  la  race 
sur  la  criminalité,  mais  là  se  pose  une  question  pré- 
judicielle, c'est  la  répartition  de  la  race.  Sans  entrer 
dans  les  détails  toujours  oiseux  en  pareil,  cas,  nous 
pouvons  dire  que  la  ruse  et  la  cruauté  sont  deux  carac- 
tères distinctifs  des  Mandchoux  qui  gouvernent  actuel- 
lement la  Chine,  l'Italien  du  Sud  joue  volontiers  du 
couteau,  l'amour  du  Lombard  pour  l'argent  est  un 
vieux  souvenir  du  moyen  âge.  Bénévent  bien  que 
située  dans  l'Italie  du  centre,  présente  une  crimina- 

I.  Candide. 
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lité  de  sang  bien  supérieure  à  la  moyenne  de  la  région, 
on  l'attribue  à  une  persistance  des  types  germaniques 
à  cheveux  blonds.  La  Corse  est  de  nos  départements 
français,  celui  où  se  commettent  le  plus  d'assassi- 
nats, homicides  et  de  blessures  volontaires.  Quelle  que 
soit  la  cause  réelle,  ethnique  ou  sociale,  les  juifs  ont 
pendant  des  siècles,  et  aujourd'hui  encore  une  pro- 
pension particulière  pour  les  crimes  financiers.  De 
nos  jours  le  crime  politique  paraît  être  l'apanage  des 
Italiens  (Fieschi,  Orsini,  Caserio,  etc.)  et  des  Rus- 
ses. Chez  ces  derniers  les  jeunes  femmes  fanatiques 
forment  un  appoint  considérable. Toutes  choses  égales, 
d'ailleurs,  dans  les  pays  froids  les  crimes  de  sang  sont 
beaucoup  moins  fréquents  que  dans  les  chauds,  citons 
l'Islande  où  l'on  n'a  observé  qu'un  assassinat  en  cin- 
quante ans.  Les  commotions  politiques  (Lombroso) 
comme  les  crimes  vulgaires,  sont  plus  fréquents  en 
été  qu'en  hiver  et  plus  dans  le  sud  que  dans  le  nord, 
en  Europe. 

La  religion  ne  semble  pas  avoir  par  elle-même  une 
influence  moralisatrise  quelconque  ni  en  plus  ni  en 
moins.  Si  les  notions  éthiques  qu'elle  propage  sem- 
blent en  apparence  diminuer  la  criminalité,  le  phari- 
saïsme  qui  les  accompagne  presque  toujours,  permet 
aux  dévots  des  capitulations  de  conscience  souvent 
excessives.  La  religiosité  du  brigand  espagnol  ou  ita- 
lien et  même  corse,  ne  l'a  jamais  empêché  d'exercer 
sa  profession  pas  plus  que  la  présence  du  crucifix  et 
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du  buis  bénit  n'empêche  Finconduite  de  la  prostituée. 
C'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  que  de  répéter 
après  Voltaire  la  liste  des  crimes  que  le  fanatisme 
religieux  a  causé,  le  fanatisme  antireligieux  a  éga- 
lement été  la  source  de  bien  des  crimes,  souhaitons 
qu'un  jour  viendra  oii  le  libéralisme  permettra  d'émet- 
tre sans  dangers  toutes  les  opinions  politiques  ou 
religieuses . 

Empruntons  à  l'Inspecteur  Général  Granier(i)  quel- 
ques remarques  sur  la  criminalité  féminine  qui  est 
incomparablement  moins  fréquente  que  la  criminalité 
masculine.  En  Suède,  qui  est  le  pays  où  l'égalité  des 
deux  sexes  est  le  plus  avancé,  la  criminalité  de  la 
femme,  d'après  cet  auteur,  tend  à  s'approcher  de  celle 
de  l'homme.  Appartiennent  le  plus  particulièrement  à 
la  femme,  les  inculpations  suivantes  : 

Infanticide  et  avortement  où  souvent  interviennent 
des  complices  de  Tautre  sexe,  le  mari,  l'amant,  l'avor- 
teur  professionnel.  La  supposition  de  part,  le  vitrio- 
lage,  l'empoisonnement,  le  vol  des  grands  magasins 
(Lasègue,  Dubuisson),  l'adultère,  les  attentats  sur  les 
ecclésiastiques,  le  vol  d'enfants,  le  détournement  de 
mineur  et  enfin  le  vol  domestique  (Ryckère). 

Pour  nous  résumer,  abandonnant  les  théories  de 
Lombroso  qui  ne  voit  partout  qu'un  symptôme  men- 
tal, nous  dirons  avec  Enrico-Ferri,  avec  Ingegnieros, 
que  la  dégénérescence  mentale  est  le  substratum  ana- 

I.  Loc.  cit. 
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tomique  sur  lequel  se  développe  la  criminalité  ;  mais, 
de  même  que  tous  les  sujets  qui  présentent  l'habitus 
d'Arétée  ou  encore  les  cheveux  de  la  coloration  décrite 
par  Landouzy  ne  sont  pas  nécessairement  tous  atteints 
de  tuberculose  pulmonaire,  que  même  des  scrofuleux 
ont  fini  par  devenir  arthritiques,  de  même  tous  les 
dégénérés  n'aboutissent  pas  tous  à  la  prison  ou  à 
l'asile,  il  faut  là  aussi  l'intervention  d'un  milieu 
favorable.  Le  dégénéré,  pour  répéter  une  phrase  célè- 
bre, est  le  microbe  dont  la  société  est  le  bouillon  de 
culture  (Lacassagne).  Les  causes  mésologiques,  le 
plus  souvent  sociales,  qui  ont  amené  la  dégénéres- 
cence elle-même,  sont  souvent  aussi  celles  qui  feront 
éclater  le  crime  ou  la  folie.  Il  n'est  d'ailleurs  pas 
rare  en  sociologie  de  voir  un  même  fait  agir  à  la 
fois  comme  cause  et  comme  effet,  et  nous  croyons, 
contre  Lombroso,  que  l'éducation  morale  et  intellec- 
tuelle peut,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  aller  à 
rencontre  de  la  dégénérescence  atavistique  et  en  com- 
battre les  effets.  Reconnaissons  d'ailleurs  que  la  plu- 
part de  ces  causes  mésologiques  ne  sont  autres  que 
ce  que  l'on  a  appelé  la  question  sociale  et  que,  si 
théoriquement,  on  peut  en  admettre  la  guérison  ou 
Tatténuation,  la  réalisation  pratique  de  cette  thérapeu- 
tique est  encore  lointaine  pour  la  généralité  des  cas, 
on  ne  peut  cependant  pas  se  désintéresser  d'un  pro- 
blème aussi  important,  mais  ce  que  l'on  ne  peut  faire 
«n  grand  on  doit  le  tenter  en  petit. 
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On  prétend  que  la  répression,  la  recherche  des 
criminels  est  plus  difficile  dans  notre  société  qu'elle  ne 
l'était  aux  temps  passés.  Est-ce  bien  sûr  '?  Ne  savons- 
nous  pas  que  lorsque  les  bandits  terrorisaient  un  pays, 
personne  n'osait  se  plaindre  pour  éviter  les  représailles 
et  que,  au  temps  de  Boileau,  la  réputation  de  l'insé- 
curité de  Paris  était  telle  qu'après  le  coucher  du  soleil 
personne  n'osait  quitter  son  domicile.  Je  sais  bien 
que  l'insécurité  de  Paris  est  devenue  un  texte  facile 
pour  les  plaisanteries  des  journalistes  dans  l'embarras, 
mais,  sauf  sur  quelques  points  bien  connus,  est-il 
vrai  que  Paris  soit  un  coupe-gorges  ?  on  peut  en 
douter.  Mais  Glaus  a  fait  remarquer, après  bien  d'autres, 
que  ni  la  police,  ni  la  justice  contemporaine,  ne  dis- 
posent de  moyens  rapides  d'information  et  d'investi- 
gation, et  la  faiblesse  des  crédits  n'empêche- t-elle  pas 
la  poursuite  de  certains  délinquants.  Le  téléphone 
manquait  naguère  dans  le  cabinet  du  chef  de  la  sûreté 
parisienne,  et  nous  connaissons  un  conseil  général  qui 
a  refusé  de  voter  un  crédit  de  70  francs  destiné  à 
relier  le  parquet  du  chef-lieu  au  réseau  téléphonique. 


CHAPITRE  V 


Sommaire.  —  Etude  des  stigmates  physiques  de  la  dégé- 
nérescence :  a)  au  crâne  ;  b)  à  la  face  ;  c)  au  tronc  ; 
d)  aux  membres. — Leur  fréquence  et  leur  valeur  rela- 
tive dans  les  divers  groupes  de  dégénérés  et  de  crimi- 
nels. —  Leur  importance  suivant  les  écoles. 


Nous  n'accordons  aux  stigmates  physiques  de  la 
dégénérescence  qu'une  valeur  de  renseignement,  mais 
ce  renseignement  est  trop  important  pour  qu'on  puisse 
le  négliger,  il  est  un  témoignage  écrit  en  lettres  indélé 
biles  d'une  faiblesse  congénitale,  d'une  raréfaction  de 
l'activité  vitale.  Sans  doute,  il  est  peu  d'hommes 
parmi  nos  contemporains  et  même  parmi  ceux  que 
nous  pouvons  connaître  même  à  l'état  de  simple  sque- 
lette qui  n'aient  quelques-uns  de  ces  signes  ;  mais  la 
médecine  et  la  biologie  tout  entières  nous  enseignent 
qu'un  seul  signe  si  important  qu'il  soit  ne  permet  pas 
de  faire  un  diagnostic,  mais  qu'il  faut  un  complexus 
symptomatique."  Plus  l'ensemble  est  riche  en  détails, 
plus  la  dégénérescence  est  nette,  plus  l'individu  est 
taré  au    point  de  vue  physique  et  même   si  son    état 
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intellectuel  présente  une  intégrité  apparente,  une  ana- 
lyse tant  soit  peu  minutieuse  permet  d'y  révéler  des 
imperfections  que  l'on  peut  rattacher  à  une  anomalie 
de    développement. 

Depuis  Morel,  Gharcot,  Magnan  et  Legrain  (i), 
Lombroso,  Anglade,  etc.,  les  stigmates  de  la  dégénéres- 
cence, ces  témoins  permanents  de  la  déchéance  organi- 
que du  sujet  ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de  soin.  Mais 
nous  devons  insister  sur  un  fait  bien  mis  en  lumière 
par  Magnan,  c'est  que,  en  dehors  de  l'idiotie  propre- 
ment dite,  il  n'existe  jamais  un  parallélisme  quelcon- 
que entre  les  caractères  somatiques  de  la  dégénéres- 
cence et  l'état  intellectuel  d'un  sujet  donné.  Cette 
doctrine  est  celle  de  l'école  française  aussi  bien  pour 
les  tares  purement  pathologiques  de  la  folie  confirmée 
que  pour  les  tares  criminologiques.  Elle  est  adoptée 
par  les  Maîtres  de  notre  pays  :  par  Paul  Garnier,  Gil- 
bert-Ballet, Lacassagne,  Régis^  etc.  En  Italie,  le  procu- 
reur général  Garofalo  s'y  rallie  et  aussi  le  célèbre  Enrico 
Ferri_,  dans  l'Amérique  du  Sud  elle  est  professée  par 
Ingegnieros,  en  Allemagne  elle  a  aussi  des  partisans. 
Les  caractères  anatomiques,  dit  Garofalo,  ne  peuvent 
à  eux  seuls  fournir  que  des  indices  et  il  faut  les  com- 
pléter par  la  figure  morale  du  criminel  qui  nous 
dévoile  son  anomalie  psychique.  Cette  manière  de 
voir  a  pour  contraire  la  théorie  de  Lombroso  qui  a 
en    Italie   de    nombreux  partisans   tels    que    Carrara, 

I.  Les  dégénérés,  voll.  coll.  Leauté. 
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A.  de  Blasio,  Zucarelli,  Audenino  et  en  Russie  le 
professeur  Zaleski.  Pour  ces  auteurs  que  l'on  a  eu  le 
tort  en  France  de  prendre  avec  un  peu  trop  de  sans- 
gêne,  qui  sont  cependant  des  savants  distingués  et 
consciencieux,  il  y  aurait  un  type  criminel  ou  plus 
exactement  des  types  criminels  ;  ces  types  seraient 
comme  un  schéma,  comme  un  portrait  composite  du 
type  le  plus  fréquent  de  la  criminalité  d'une  forme 
donnée  ;  il  représenterait  le  faussaire  ou  l'assassin  de 
la  même  façon  qu'en  anthropologie  pure  on  se  fait 
une  idée  du  type  sémite  ou  du  type  hottentot.  Cette 
conception  nous  paraît  erronée  et  nous  la  critiquerons 
dans  un  autre  chapitre,  mais  dès  maintenant  nous 
lui  objecterons  qu'un  sujet  d'une  race  donnée  qui 
est  criminel  aura  toujours  un  ensemble  de  particu- 
larités anatomiques  qui  rappelleront  son  type  ethni- 
que plus  marquées  encore  que  ces  caractères  dégénéra- 
tifs  que  l'on  veut  désigner  comme  ceux  de  la  crimi- 
nalité. Malgré  quelques  cas  contraires  qui  ne  me 
paraissent  pas  au-dessus  de  la  critique,  je  maintiens 
l'avis  que,  par  exemple,  les  criminels  d'un  milieu  doli- 
chocéphale seront  dolichocéphales  et  que  les  crimi- 
nelles hottentotes  auront  le  tablier  comme  leurs  compa- 
triotes honnêtes.  On  peut  tout  au  plus  admettre  que 
certaines  particularités  anatomiques  qui  caractérisent 
certaines  races  se  rencontrent  à  l'état  sporadique 
dans  les  races  différentes  et  que  ces  cas  d'anomalie 
sporadique  sont  plus  fréquents  de  beaucoup  chez  les 
Wahl  d 
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dégénérés  que  chez  les  sujets  normaux.  C'est  peut- 
être  là  que  se  trouve  confirmée  une  idée  de  Lombroso 
que  le  stigmate  de  dégénérescence  est  souvent  une 
anomalie  réversive.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre  et 
nous  dirons  pourquoi,  que  le  véritable  stigmate  de 
dégénérescence  puisse  être  une  anomalie  réversive, 
mais  rien  ne  s'oppose  à  admettre  que  chez  l'individu 
soumis  à  cette  dégénérescence,  des  particularités  an- 
cestrales  lointaines  réapparaissent.  C'est  ainsi  par 
exemple  que  dans  le  règne  animal,  les  lapins  plusieurs 
fois  croisés  avec  leurs  compagnons  de  clapier  finissent 
par  retourner  à  l'une  des  variétés  de  leurs  ancêtres 
communs,  c'est  pourquoi  on  ne  peut  guère  conserver 
chez  nous,  en  race  pure,  de  lapins  russes.  Il  en  est 
de  même  chez  les  plantes,  la  fleur  double  en  voie  de 
régression  redevient  une  fleur  fertile. 

Parmi  ces  stigmates  de  dégénérescence  nous  allons 
indiquer  ici  les  plus  importants,  les  plus  fréquents  : 
chez  l'enfant,  la  persistance  des  fontanelles  est  un 
des  plus  répandus,  je  ne  parle  pas  de  celle  qui  est 
liée  au  rachitisme  dont  elle  est  un  des  symptômes, 
mais  du  simple  retard  qui  n'est  imputable  à  aucune 
cause  particulière.  Lorsque  cette  persistance  atteint  un 
degré  extrême,  ce  qui  se  produit  surtout  dans  l'héré- 
dité syphilitique  ou  tuberculeuse,  elle  coexiste  souvent 
avec  l'hydrocéphalie  et  des  troubles  mêmes  des  neu- 
rones, c'est  alors  l'idiotie  hydrocéphalique  qui  est 
une  véritable  maladie  et  non  plus  un  stigmate  de  dé- 
générescence. 
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Dans  les  formes  les  plus  légères,  la  fontanelle  finit 
par  disparaître  avec  une  lenteur  extrême,  cette  particu- 
larité a  été  trouvée  chez  plusieurs  criminels  célèbres, 
en  particulier  les  assassins.  C'est  à  des  variétés  d'hy- 
drocéphalies légères  que  doivent  être  attribués  les  pré- 
tendus cas  de  macrocéphalie  avec  troubles  mentaux. 
Il  n'y  a  pas  de  macrocéphalie  vraie,  tout  au  moins 
depuis  qu'on  a  étudié  avec  soin  l'anatomie  pathologi- 
que de  ces  états  on  n'en  a  signalé  aucun  exemple.  Bien 
que  Séglas  ait  cru  devoir  distinguer  la  macrocéphalie 
de  l'idiotie  on  ne  conçoit  pas  qu'un  encéphale  qui  ne 
serait  pas  altéré  dans  sa  structure  intime  puisse  être 
pathologique  simplement  parce  que  ses  dimensions 
dépassent  la  moyeime.  Si  la  macrocéphalie  existe  réel- 
lement elle  ne  peut  être  qu'une  gliose  généralisée  ou 
très  étendue  ou  toute  autre  tumeur  diffuse,  même  sous 
cette  forme  les  cas  publiés  sont  extrêmement  rares. 

La  microcéphalie  est  la  plus  anciennement  connue 
des  malformations  du  crâne,  elle  n'est  pas  extrême- 
ment rare  et  il  est  peu  de  services  spéciaux  où  l'on 
n'en  rencontre  quelques  exemples  ;  Esquirol  en  a  fait 
une  description  des  plus  intéressantes  mais  dans  la- 
quelle il  a  surtout  insisté  sur  les  cas  extrêmes  s'accom- 
pagnant  d'idiotie.  Il  a  admis,  et  cette  opinion  est  uni- 
versellement répandue,  que  tout  cerveau  qui  n'atteint 
pas  900  grammes  dans  la  race  blanche,  est  un  cerveau 
d'idiot.  Beaucoup  plus  difficile  est  le  diagnostic  de  la 
microcéphalie  dans   les   cas  où  elle  est  à  peine   indi- 
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quée    et  c'est  pour  reconnaître  ces   formes  qu'il    faut 
avoir  recours  à  des  mensurations  précises. 

Ces  mensurations  peuvent  être  prises  à  la  manière 
ordinaire,  mais  on  peut  aussi  avoir  recours  pour  les 
déterminer  à  des  instruments  spéciaux.  L'idée  était 
tout  naturellement  venue  de  s'adresser  au  conforma- 
teur  des  chapeliers,  mais  la  ligne  que  détermine  cet 
instrument  n'est  pas  la  circonférence  crânienne 
maxima,  c'est  pourquoi  MM.  Blin  et  Th.  Simon  ont 
proposé  la  construction  d'un  instrument  spécial  qu'ils 
ont  appelé  campylomètre.  La  microcéphaiie  légère  est 
extrêmement  fréquente  chez  les  aliénés  et  chez  les  cri- 
minels. J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  individu 
qui  vient  d'être  inculpé  de  vol  avec  effraction  et  tenta- 
tive d'assassinat,  c'est  un  homme  déjà  âgé  d'une  soixan- 
taine d'années  qui  a  subi  une  condamnation  à  dix 
ans  de  réclusion  pour  coups  et  blessures  et  a  été 
inculpé  il  y  a  une  quinzaine  d'années  d'un  \ol  quali- 
fié. Cet  homme  est  microcéphale  légèrement  et  chaque 
fois  qu'il  a  été  en  prison  on  a  vu  se  développer  chez 
lui  des  accidents  lypémaniaques  typiques  allant  jus- 
qu'à la  stupeur  avec  sitiophobie,  il  y  a  donc  là  à  la 
fois  chez  cet  individu  microcéphalique  des  phénomè- 
nes de  criminalité  qui  n'ont  rien  d'impulsif  et  une 
lypémanie  intermittente  qu'on  peut,  si  l'on  veut  ratta- 
cher à  la  folie  maniaco-dépressive  de  Krœpelin,on  est 
même  en  droit  de  se  demander  si  l'acte  délictueux 
n'est  pas,  dans  ce  cas,  l'un  des  symptômes  de  l'hyper- 
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thymie  qui  forme  la   phrase  d'excitation  de  la  folie  à 
double  forme. 

Le  scaphocéphalie  ou  tête  en  barque  est  l'une  des 
formes  les  plus  fréquentes  que  l'on  rencontre  dans  la 
dégénérescence,  Esquirol  en  a  figuré  des  exemples,  si 
l'on  en  croit  Lombroso,  certains  criminels  célèbres  du 
xviii®  siècle  auraient  présenté  cette  particularité  avec 
une  extrême  netteté. 

L'agiocéphalie  ou  tête  en  biais,  souvent  accompa- 
gnée de  plagioprosopie  est  de  toutes  les  anomalies  crâ- 
niennes, la  plus  fréquente.  Cette  particularité  a  été 
remarquée  même  par  les  criminels  et  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  leur  milieu  des  individus  appelés 
((  gueule  en  biais  ».  On  la  rencontre  très  fréquem- 
ment aussi  chez  les  aliénés. 

L'acrocéphalie,  tête  en  pointe  ou  en  pain  de  sucre, 
est  très  fréquente.  Dans  les  cas  les  plus  accusés  elle 
donne  une  physionomie  très  spéciale  au  sujet  qui  en 
est  porteur. 

La  trigonocéphalie  ou  tête  en  trièdre,  est  beaucoup 
plus  rare  que  les  précédentes,  elle  a  été  surtout  étu- 
diée par  Lombroso. 

Rappelons  qu'avant  même  que  les  notions  sur  la 
dégénérescence  fussent  vulgaires,  Lasègue  avait  dit 
que  l'asymétrie  faciale  et  crânienne  était  un  des  carac- 
tères les  plus  remarquables  de  l'épileptique  et  le  pro- 
fesseur Parrot  a  décrit  sous  le  nom  de  crâne  natiforme 
ou  en  forme  de  fesses,  une  conformation    spéciale  du 
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front,  qu'on    rencontre   assez  fréquemment  chez  les 
enfants  et  qu'il  rattachait  à  la  syphilis  héréditaire. 

On  voit  souvent  dans  certains  pays  des  déformations 
voulues  du  crâne  qui  peuvent  induire  en  erreur  et 
faire  croire  à  des  malformations  congénitales,  alors 
qu'il  n'y  a  que  des  manœuvres  intempestives  d'origine 
externe.  Parchappe  et  Foville  voyaient  de  leur  temps 
des  malformations  de  ce  genre  dans  la  Seine-Inférieure, 
elles  paraissent  y  être  aujourd'hui  prodigieusement 
rares.  Broca  a  décrit  une  déformation  spéciale  qui  était 
fréquente  il  y  a  une  quarantaine  d'années  dans  les 
environs  de  Toulouse  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  déformation  toulousaine.  Lunier  en  a  vu  une  autre 
dans  les  Deux-Sèvres. 

Chez  les  anciens  Péruviens,  on  déformait  les  crânes 
par  des  manipulations  spéciales  et  à  l'aide  d'appareils 
plus  ou  moins  compliqués.  Foville  et  Lunier  ont  re- 
marqué qu'il  arrive  parfois  que  ces  manœuvres  sont 
loin  d'être  inofFensives  et  qu'elles  peuvent  déterminer 
des  troubles  mentaux  et  en  particulier  l'épilepsie.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  déformations  volontaires  avec 
d'autres  uniquement  dues  à  la  dégénérescence  et  que 
l'on  rencontre  parfois  chez  les  aliénés.  J'ai  vu  autrefois, 
lorsque  j'étais  interne  dans  le  service  de  mon  Maître 
Vallon,  un  paralytique  général  présentant  une  déforma- 
tion toulousaine  qui  paraissait  classique  et  qui  était 
spontanée.  Cet  individu  d'ailleurs  avait  joui  d'une 
intelligence  normale  jusqu'au  moment  où  il  avait  été 
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terrassé  par  la  maladie.  Tout  récemment,  j'ai  vu  dans 
mon  service  un  imbécile  qui  présentait  la  même  dé- 
formation. 

Si,  au  lieu  d'étudier  le  crâne  dans  son  ensemble  on 
examine  en  particulier  chacun  des  éléments  qui  le 
composent,  on  rencontre  aussi  une  série  d'anomalies 
intéressantes.  On  sait  que,  chez  Findividu  normal  la 
suture  métopique  ou  médio-frontale  disparaît  sans 
laisser  de  traces,  elle  persiste  quelquefois  chez  les  dé- 
générés. Souvent  aussi  la  protubérance  occipitale 
externe  ou  inion  prend  des  proportions  énormes  ana- 
logues à  celles  qu'elle  a  chez  les  anthropoïdes  et  les 
chiens. 

Les  sinus  frontaux  présentent  également  fort  sou- 
vent un  développement  excessif  sur  lequel  il  nous  faut 
insister.  Ces  sinus  sont  particulièrement  développés 
chez  l'orang-outang  et  aussi  dans  le  crâne  du  Neander- 
thal  qui  passe  pour  l'un  des  plus  anciens  spécimens 
de  la  race  humaine,  malgré  l'avis  contraire  de  Quatre- 
fages.  Lombroso  attribue  à  cette  particularité  la  va- 
leur d'une  anomalie  réversive  et  par  conséquent  un 
point  d'appui  pour  sa  théorie  :  «  Les  sinus  frontaux 
énormes,  dit  dans  sa  thèse  inaugurale  mon  élève  le 
D"^  Carie  (i),  donnent  à  la  physionomie  un  aspect  de 
bestialité  remarquable  dont  ont  usé  et  abusé  les  auteurs 
des  illustrations  des  romans  feuilletons  à  l'imitation 
des  maîtres  de  la  Renaissance .   »  Ce  signe  paraît  très 

I.  Quelques  points  de  criminologie.  Thèse  Paris,  1909. 
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commun  à  Lombroso,  il  m'a  paru  très  rare  chez  les 
nombreux  criminels  que  j'ai  vus  lorsque  j'étais  interne 
au  dépôt  de  la  Préfecture  de  Police.  Rien  ne  ressemble 
moins  en  efifet  à  l'image  que  l'on  se  fait  du  criminel 
et  que  le  dessin  a  rendu  populaire,  que  ces  infantiles 
parisiens,  fils  d'alcooliques,  apaches  et  souteneurs, 
chez  lesquels  même  lorsque  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  sont  profondément  atteintes,  se  conserve 
une  sorte  de  mièvrerie,  la  «  morbidezza  »  des  Italiens. 
J'ai  rencontré  cependant  cette  anomalie  du  front  à  la 
prison  d'Auxerre,  mais  chez  les  trim ardeurs,  les  vaga- 
bonds, bien  plutôt  que  chez  les  véritables  criminels,  il 
m'est  donc  impossible  de  me  prononcer  sur  la  fré- 
quence et  la  valeur  de    cette  particularité. 

Passons  à  une  autre  beaucoup  plus  célèbre  encore,  je 
veux  parler  de  la  fossette  occipitale  moyenne  découverte 
par  Lombroso.  Il  faut  lire  dans  les  auteurs  italiens  le  ly- 
risme avec  lequel  on  raconte  la  découverte  géniale  que  fit 
un  matin  Lombroso,  lorsqu'il  trouva  sur  un  criminel 
cette  particularité  que  l'on  avaitjusqu'alors  vue  que  chez 
les  épileptiques.  Il  existe  en  Italie  (i)  toute  une  littéra- 
ture sur  les  variations  de  cette  fossette,  sur  sa  fréquence, 
sur  ses  anomalies,  sur  les  conditions  de  son  dévelop- 
pement, nous  y  verrons  tout  prosaïquement  un  stig- 
mate de  dégénérescence  important  mais  non  une  ré- 
volution scientifique.  Le  très  petit  nombre  d'autopsies 
de  criminels  auxquelles  il  m'a  été  donné  d'assister    ne 

I.  Archivio  di  psicJiiatrla  passim. 
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me  permet  pas  d'avoir  une  opinion  personnelle  sur  cette 
question  ardue. 

Parchappe,  Calmeil  et  d'autres  ont  insisté  sur  l'é- 
paisseur du  crâne  chez  les  aliénés.  Il  semble  qu'il 
s'agisse  là  d'une  épaisseur  et  non  d'un  épaississement, 
par  conséquent  d'une  particularité  anatomique  et  non 
d'une  lésion  acquise.  Chez  les  criminels  le  même  fait 
a  été  signalé  un  grand  nombre  de  fois.  On  a  aussi 
insisté  sur  la  suture  prématurée  des  os  du  crâne,  sur 
la  simplicité  de  ces  sutures. 

Du  côté  de  la  face  les  anomalies  ne  sont  ni  moins 
rares  ni  moins  importantes,  nous  avons  déjà  signalé  la 
plagioprosopie,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Le  prognatisme  des  mâchoires  est  l'allongement  ou 
la  proéminence  de  ces  organes,  on  peut  la  rencontrer 
aussi  bien  à  la  mâchoire  supérieure  qu'à  la  màc.hoiio 
inférieure,  c'est  cependant  sur  cette  dernière  qu'on  le 
trouve  le  plus  souvent.  Souvent  aussi  d'après  Lom- 
broso,  la  mâchoire  inférieure  est  hypertrophiée  ce  qui 
donne  à  la  physionomie  un  caractère  de  bestialité 
remarquable,  surtout  lorsque  la  fossette  mentonnière 
est  bien  accusée.  Albrecht  a  décrit  à  l'angle  de  la 
mâchoire,  au  niveau  de  son  bord  inférieur,  une  apo- 
physe spéciale  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'apo- 
physe lémurienne  parce  qu'elle  est  classique  chez  les 
lémuriens.  C'est  un  signe  de  dégénérescence  impor- 
tant. Lombroso  a  voulu  y  voir  une  particularité  ana- 
tomique des  assassins,  je  l'ai   rencontré  bien  des  fois 

Wahl  n 
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chez  des  dégénérés  de  tout  ordre  mais  peut-être  plus 
souvent  chez  des  aliénés  que  chez  des  criminels.  L'exem- 
ple le  plus  typique  que  j'en  connaisse  est  cekii  d'un 
jeune  sujet  d'une  vingtaine  d'années,  sorte  d'apache, 
vagabond,  incendiaire,  à  facultés  intellectuelles  très 
limitées  et  présentant  une  amoralité  absolue  qui  vint 
échouer  à  l'asile  à  la  suite  d'un  non-lieu.  La  dévia- 
tion de  la  cloison  du  nez  est  une  des  anomalies  des 
plus  fréquentes  que  l'on  rencontre  dans  le  visage  des 
dégénérés.  Nous  en  donnerons  les  particularités  les 
plus  remarquables,  lorsque  nous  étudierons  la  mé- 
thode de  Bertillon.  Disons  cependant  que  si  elle  est 
fréquente  comme  anomalie  congénitale,  elle  est  fré- 
quente aussi  comme  suite  de  traumatisme. 

Chez  les  dégénérés  la  bouche  est  souvent  proémi- 
nente en  forme  de  groin,  je  parle  bien  entendu  de 
malformations  congénitales  et  non  pas  de  la  lèvre  scro- 
fuleuse  des  anciens  auteurs.  Souvent  aussi  on  rencon- 
tre des  cicatrices  résultant  d'opération  de  bec  de  liè- 
vre ou  de  gueule  de  loup,  car  aujourd'hui  il  est  rare 
que  la  négligence  des  parents  permette  de  constater 
chez  l'adulte  la  présence  du  bec  de  lièvre  lui-même 
qui  est  opéré  généralement  pendant  le  bas  âge.  La 
bouche  en  forme  de  groin  n'est  pas  généralement 
signalée  par  les  auteurs,  parce  que  ce  signe  n'est  guère 
apparent  chez  l'homme  qui  porte  la  barbe  ou  même  la 
moustache.  Je  le  considère  comme  extrêmement 
fréquent,  j'en  ai   vu    de    très    nombreux    exemples. 
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même  dans  les  formes  légères  de  dégénérescence.  La 
lèvre  en  ectropion  que  Ton  appelle  vulgairement  «  en 
revers  de  pot-de-chambre  »  est  commune  également, 
moins  cependant  que  la  précédente. 

La  voiite  palatine  est  très  fréquemment  ogivale,  c  est 
l'un  des  stigmates  de  dégénérescence  les  plus  souvent 
signalés  par  les  auteurs,  je  crois  que  la  bouche  en 
groin  que  je  viens  de  décrire  est  précisément  due  A 
cette  forme  particulière  du  squelette  de  la  région. 

Les  dents  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  études 
surtout  faites  par  Galippe.  Les  dents  sont  extrême- 
ment précoces  dans  leur  apparition.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  dégénérés  naître  avec  des  dents  sorties, 
ce  fait  est  très  connu  chez  Mirabeau  dont  d'aucuns 
veulent  faire  un  dégénéré.  On  rapporte  la  même  particu- 
larité de  Louis  XIV, qui,  si  l'on  en  croit  Galippe,  appar- 
tiendraitaumême  groupe  (?).Quoi  qu'il  en  soit  l'érup- 
tion des  dents  est  en  général  difficile,  retardée  tant  à 
la  première  qu'à  la  seconde  dentition,  tantôt  elles  sont 
très  petites  (microdontie),  tantôt  elles  sont  très  énor- 
mes (macrodontie),  le  plus  souvent  vicieusement  im- 
plantées, quelquefois  aussi  il  y  a  anomalie  du  nombre, 
soit  par  excès,  soit  par  défaut,  des  déviations  soit  du 
côté  du  dedans  soit  du  côté  du  dehors,  on  les  a  même 
vu  manquer  presque  complètement.  Zuccarelli  croit 
que  l'hypertrophie  des  canines  à  la  mâchoire  infé- 
rieure se  rencontre  fréquemment  chez  les  criminels  et 
les  fous  ;  GiufFreda-Ruggeri  considère  au  contraire  que 
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cette  anomalie  est  extrêmement  rare,  elle  heurte 
même  les  conceptions  anthropologiques  du  professeur 
de  Rome.  Pour  mon  compte  personnel  je  ne  l'ai 
observée  que  deux  fois,  mais  il  s'agissait  d'acroméga- 
liques  et  par  conséquent  on  est  en  droit  de  supposer 
qu'il  s'agit  de  lésions  acquises.  La  luette  est  assez  sou- 
vent bifide  ce  qui  n'est  guère  indiqué  par  les  auteurs 
de  tous  les  exemples  que  j'ai  vus,  le  plus  net  a  été 
observé  dans  le  service  de  mon  maître  le  docteur  Des- 
croizilles . 

Le  nez  est  également  sujet  à  de  nombreuses  défor- 
mations. Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  celles  qui, 
comme  le  nez  en  lorgnette,  relèvent  de  la  syphilis  hé- 
réditaire ni  de  cette  hypertrophie  de  la  sous-cloison 
et  des  régions  voisines  qui  accompagne  la  grosse  lè- 
vre scrofuleuse,  car  il  s'agit  de  lésions  d'ordre  patho- 
logique et  non  tératologique.  La  plus  commune  des  dé- 
formations du  nez  est  la  déviation  de  la  cloison 
lorsqu'elle  est  d'origine  congénitale.  Peut-on  dire 
que  l'hypertrophie  en  masse  du  nez  relève  de  la  dé- 
générescence comme  dans  certain  cas  célèbre. 

Les  orbites  seraient  très  vastes  chez  l'homme  pri- 
mitif comme  chez  le  singe  anthropoïde.  On  les  ver- 
rait ainsi  chez  certains  dégénérés,  Lombroso  affirme 
que  cette  particularité  est  fréquente  chez  ceux  qu'il 
appela  les  criminels  nés .  On  observe  plus  fréquem- 
ment des  anomalies  de  l'os  unguis  et  du  côté  de  l'œil 
même  ;  le  type  mongol  dans  les  races  blanches  et  aussi 
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la  différente  coloration  des  deux  iris,  l'absence  de  cils 
ou  de  sourcils  ou  au  contraire  les  deux  sourcils  qui 
se  joignent,  la  paupière  inférieure  anormalement  dé- 
veloppée, le  trichiasis  congénital  et  très  rarement  le 
coloboma  congénital.  Ces  dernières  particularités  sont 
assez  rares.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'œil  cyclopéen 
car  nous  ne  connaissons  pas  d'enfant  cyclope  ayant 
vécu  plus  de  quelques  jours.  L^anicosorie  ou  inégalité 
pupillaire  lorsqu'elle  n'est  pas  acquise  comme  dans  la 
paralysie  générale  ou  dans  certaines  affections  de  l'œil 
est  un  des  stigmates  les  moins  rares  et  qu'on  rencon- 
tre plus  souvent  qu'on  ne  le  pense.  On  est  trop  tenté 
lorsqu'on  constate  chez  un  aliéné  de  l'anicosorie  de 
faire  le  diagnostic  de  paralysie  générale.  Le  cercle  sé- 
nile  au  gérotoxon  se  rencontre  précocement  chez  les 
dégénérés.  A  proprement  parler  c'est  plutôt  un  signe 
de  sénilité  qu'un  stigmate  dégénératif. 

La  corectopie  ou  latéralité  de  l'ouverture  papillaire 
est  également  un  signe  dégénératif  et  non  l'un  des 
symptômes  de  la  paralysie  générale.  L'albinisme  qui 
se  rencontre  chez  toutes  les  races  humaines  et  même 
animales  est  caractérisé  par  une  couleur  pâle  pouvant 
aller  jusqu'au  blanc  même  dans  les  races  noires  et 
s'étendant  non  seulement  aux  téguments  mais  à  tou- 
tes les  phanères  et  même  à  la  choroïde  et  à  l'iris  ; 
rappelons  que  c'est  chez  le  lapin,  la  taupe,  que 
l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  l'albinisme.  Chez 
l'homme  il  est  rare  dans  nos  races  blanches  et   paraît 
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au  contraire  relativement  fréquent  chez  les  négritos. 
L'iris  asymétrique  serait  pour  Féré  un  stigmate  fré- 
quent, la  cataracte  congénitale  qui  est  loin  d'être 
rare  appartiendrait  au  même  groupe.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  l'étonnement  d'une  de  mes  infir- 
mières peu  douée  au  point  de  vue  intellectuel,  lors- 
qu'on lui  annonça,  par  hasard,  qu'elle  était  atteinte  de 
cataracte  congénitale  unilatérale  et  qu'on  pouvait  l'o- 
pérer et  la  guérir.  Ces  jours  derniers  il  m'a  été  donné 
d'observer  une  enfant  de  trois  ans,  héréditairement  tarée, 
atteinte  à  la  fois  de  cataracte  de  l'œil  droit  congénitale: 
de  rachitisme  et  de  parésie  du  membre  inférieur 
gauche  probablement  due  à  une  paralysie  infantile. 

D  après  Morel  et  Lombroso  les  poils  et  en  général 
toutes  les  phanères  seraient  peu  développés  chez  les 
sujets  qui  nous  occupent,  faudrait-il  y  voir  comme 
une  survivance  d'un  prétendu  type  Eurafricain  comme 
certains  Italiens  méridionaux  le  prétendent.  On  sait 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  les  statues  assy- 
riennes en  font  foi,  que  les  cryptorchides  et  les  eunu- 
ques sont  privés  de  barbe.  Au  contraire,  Dupré  a 
montré  la  fréquence  de  la  barbe  chez  les  femmes  alié- 
nées et  dégénérées,  car  on  sait  que  les  caractères 
sexuels  secondaires  sont  souvent  invertis  chez  les 
sujets  dégénérés.  On  peut  dire  d'ailleurs  que  le  carac- 
tère contraire,  Ihypertrichose,  dont  on  a  rapporté 
un  certain  nombre  d'exemples,  est  elle  aussi  un 
stigmate   de   dégénérescence    comme    chez    ce    sujet 
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italien  qui  avait  des  poiJs  abondants  dans  la  conque 
de  l'oreille  et  au  niveau  du  tragus.  Pour  Lombroso 
la  chevelure  de  criminels  serait  abondante  et  la  barbe 
rare. 

Les  anomalies  des  oreilles  sont  les  plus  nombrei;»- 
ses  et  les  plus  fréquentes  de  toutes.  Elles  atteignent  en 
même  un  degré  d'individualisation  tel  que  lorsque 
nous  parlerons  du  portrait  parlé  de  Bertillon,  nous 
insisterons  sur  la  valeur  que  le  savant  chef  du  service 
de  l'identification  judiciaire  leur  attribue.  L'hélix,  c'est- 
à-dire  l'ourlet  de  l'oreille,  présente  de  nombreuses 
anomalies,  il  peut  être  déplissé,  ainsi  que  l'a  signalé 
Morel,  ce  qui  donne  au  bord  de  l'oreille  une  forme  en 
lame  mince. 

Sous  le  nom  d'oreille  de  Blainville,  on  décrit  une 
oreille  asymétrique  par  rapport  à  l'autre,  cette  asy- 
métrie est  due  à  l'inégalité  de  développement  des 
parties  similaires.  Darwin  a  décrit  une  saillie  en 
forme  de  tubercule  plus  ou  moins  accentuée  qui  appa- 
raît sur  le  bord  libre  de  l'hélix  dans  la  partie  postéro- 
supérieure  ;  des  travaux  très  remarquables  de  l'il- 
lustre naturaliste  anglais  ont  montré  que  c'est  ce  point, 
qui,  en  s'hypertrophiant  et  en  changeant  de  direction 
prend  une  forme  triangulaire,  regarde  alors  en  haut 
et  en  arrière  et  affecte  ainsi  la  disposition  classique 
chez  le  cercopithèque,  en  se  développant  de  plus  en 
plus  finit  par  devenir  l'oreille  des  mammifères. 

Lombroso  a  décrit  l'oreille  en  anse  qu'il  croit  très 
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fréquente  et  qu'il  prétend  avoir  rencontrée  chez  les 
délinquants  jusqu'à  87,26  0/0,  Marro,son  élève, ne  l'a 
trouvée  que  7,8  0/0  des  cas.  Le  professeur  Lannois 
n'accorde  aux  anomalies  du  pavillon  de  l'oreille  qu'une 
importance  très  minime  en  anthropologie  générale 
et  aucune  en  anthropologie  criminelle,  c'est  peut-être 
une  exagération  en  sens  inverse  de  celle  de  Lombroso 
qui  considère  l'oreille  en  anse  comme  presque  carac- 
téristique des  violateurs. 

L'oreille  de  Wildermuth  est  caractérisée  par  une 
proéminence  de  l'anthélix,  de  telle  sorte  que  l'hélix 
regarde  en  arrière  et  en  bas. 

Le  lobule  de  l'oreille  est  très  fréquemment  sessile, 
c'est-à-dire  adhérent  à  la  joue,  c'est  une  des  particu- 
larités dégénératives  de  l'oreille  qu'on  rencontre  le 
plus  fréquemment.  On  trouve  encore  de  nombreuses 
variations  du  tragus  et  de  l'antitragus  qui  ne  sont  pas 
rares  et  très  importantes. 

La  chevelure  présente  des  particularités  intéressantes, 
la  canitie  et  la  calvitie  sont  fréquentes  chez  les  dégé- 
nérés, mais  il  est  tant  de  causes  d'existence  de  ces 
particularités  dans  notre  société  moderne  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister.  Ne  savons-nous  pas  depuis  les  tra- 
vaux de  Sabouraud  que  la  calvitie  est  souvent  d'ori- 
gine cryptogamiquel' On  rencontre  fréquemment  chez 
les  sujets  qui  nous  occupent  de  la  déviation  latérale 
du  tourbillon  (vortex)  de  sa  chevelure  et  parfois 
aussi   des    tour bi 'lu. s    supplémentaires  frontaux  ou 


— 117  — 

latéraux.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  colora- 
tion rousse  était  une  anomalie  réversive,  aucun  tra- 
vail récent  n'est  venu  confirmer  cette  hypothèse,  la 
statistique  n'a  nullement  démontré  que  le  nombre  des 
roux  internés  ou  traduits  en  justice  soit  proportion- 
nellement plus  élevé  que  dans  la  vie  libre. 

Du  côté  de  l'encéphale  lui-même  la  question  des 
anomalies  dégénératives  reste  encore  fort  embrouillée. 
En  1879,  le  professeur  Bénédikt  de  Wien  avait  dé- 
crit un  type  de  cerveau  à  4  circonvolutions  par  dé- 
doublement de  la  première  frontale.  Le  regretté  pro- 
fesseur Hanot  considérait  la  circonvolution  dédoublée 
comme  étant  la  seconde  ce  qui  fut  confirmé  ultérieu- 
rement par  Bénédikt.  Bouchard  de  Bordeaux  confirma 
la  manière  de  voir  de  Bénédikt  en  ce  qui  concerne 
l'anomalie  réversive,  mais  Féré,  Corre,  Giacomini  dé- 
montrèrent que  cette  anomalie  n'avait  rien  à  voir  avec 
la  criminalité,  qu'on  rencontre  aussi  souvent  cette 
particularité  chez  des  individus  honnêtes  ou  supposés 
tels,  morts  dans  les  hôpitaux  que  chez  les  criminels. 
Depuis  lors  la  question  n'a  pas  été  reprise.  Giaco- 
mini a  signalé  que  parfois  la  frontale  ascendante  est 
divisée  en  plusieurs  segments,  quelquefois  aussi  la 
scissure  de Rolando est  moins  creuse  que  de  coutume. 
Le  lobe  pariétal  a  été  vu  avec  plusieurs  subdivisions 
anormales,  plus  fréquemment  la  scissure  perpendicu- 
laire externe  et  la  scissure  perpendiculaire  interne 
ont  la  même  forme   que  chez   le    singe    c'est-à-dire 
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qu'elles  sont  en  quelque  sorte  schématiques  par  rapport 
à  ce  qu'elles  sont  chez  l'homme.  En  d'autres  termes, 
les  plis  de  passage  de  Gratiolet  disparaissent  et  laissent 
une  simple  fente. 

Roncorini  étudiant  l'histologie  du  cerveau  dédou- 
ble la  couche  n°  2  de  Meynert  en  couche  granu- 
leuse externe  et  couche  des  petites  cellules  pyrami- 
dales, il  a  constaté  chez  16  criminels  nés  ;  i4  fois 
l'absence  et  6  fois  l'atrophie  de  la  couche  n°  5 
comptée  à  sa  façon,  c'est-à-dire  la  couche  n°  4  de 
l'auteur  allemand  (couche  des  petites  cellules  irrégu- 
lières), 7  fois  il  y  avait  anomalie  de  direction  de  ces 
cellules  et  9  fois  de  l'hypertrophie.  Toutes  ces  varié- 
tés ont  été  constatées  au  niveau  de  la  deuxième  cir- 
convolution frontale  qu'il  a  seule  examinée,  mais 
avant  d'admettre  définitivement  ces  particularités  il 
serait  désirable  qu'elles  fussent  confirmées  par  d'au- 
tres écrivains. 

Du  côté  du  tronc,  on  a  signalé  des  anomalies  des 
vertèbres  et  des  côtes,  par  exemple  une  septième  côte 
cervicale.  Plus  fréquemment,  on  observe  des  déforma- 
tions du  thorax  dont  la  plus  connue  en  France  est  le 
thorax  en  entonnoir  étudiée  par  Picqué  et  Golombani, 
le  thorax  en  carène  beaucoup  plus  fréquent  et  surtout 
la  présence  de  mamelles  très  développées  chez  l'homme 
et  au  contraire  atrophiées  complètement  ou  presque 
complètement  chez  la  femme.  De  l'une  et  de  l'autre,  j'ai 
vu  de  nombreux  exemples,  dans  les  prisons  et  les  asiles 


—  119  — 

les  viragos  ne  sont  pas  rares.  J'ai  vu  autrefois  dans  le 
service  de  Germain  Sée  où  j'étais  alors  externe,  un 
jeune  infantile  du  type  Lorain  avec  une  mamelle  gau- 
che aussi  développée  que  celle  d'une  jeune  fille  adulte. 
Ce  jeune  sujet  était  atteint  d'affection  mitrale  pure, 
maladie  de  Durosiez  ;  on  sait  que  cette  affection  était 
pour  l'auteur  due  à  une  anomalie  congénitale  dégéné- 
rative.  J'ai  vu  également  à  Beaujon  un  sujet  porteur 
de  mamelles  supplémentaires,  qui  a  fait  l'objet  d'une 
communication  de  Paul  Guéniot  à  la  Société  anato- 
mique. 

Du  côté  de  l'abdomen  les  anomalies  sont  également 
fréquentes,  le  plus  souvent  on  trouve  le  bassin  du 
type  masculin  chez  la  femme.  On  a  signalé  depuis 
longtemps  la  présence  de  hernies  dites  de  faiblesse 
chez  les  aliénés  et  chez  les  délinquants. 

Les  poils  de  la  région  pubienne  sont  sujets  à  de 
nombreuses  variations,  tantôt  ils  sont  extrêmement 
nombreux,  tantôt  la  région  est  presque  glabre.  Dans 
certaines  variétés  comme  dans  l'infantilisme  de  Lorain 
ils  apparaissent  très  tardivement  ou  pas  du  tout,  on 
sait  aussi  que  l'absence  de  poils  au  pubis  est  carac- 
téristique des  eunuques  et  des  cryptorchides,  c'est 
chez  les  dégénérés  que  se  rencontrent  ces  particulari- 
tés. Quelquefois  la  cryptorchidie  est  seulement  uni- 
latérale, c'est  même  le  cas  le  plus  fréquent,  elle 
s'accompagne  toujours  de  hernie  congénitale  et  sou- 
vent d'inversion  testiculaire,  on  rencontre  aussi  hypo- 
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paspadias,  plus  rarement,  l'épispadias  et  cette  hyper- 
trophie du  cUtoris  que  Tardieu  considérait  comme 
un  signe  de  masturbation  féminine.  D'après  le  même 
auteur,  la  verge  en  battant  de  cloche  aurait  été 
le  signe  pathognomonique  de  la  masturbation  chez 
l'homme  ;  en  réalité,  et,  malgré  l'avis  contraire  de 
Bournevilleet  SoUier,  il  semble  qu'il  n'y  ait  là  qu'une 
malformation  congénitale  d'origine  dystrophique.  Le 
phimosis,  l'atrésie  de  la  vulve  paraissent  relever  des 
mêmes  causes.  Je  dois  rappeler  un  cas  d'hermaphro- 
disme apparent  chez  un  individu  de  soixante-deux  ans 
qui  avait  toujours  vécu  comme  une  femme  et  qui  en 
réalité  était  un  homme.  L'observation  de  ce  sujet  très 
curieux  que  j'ai  vu  dans  l'asile  du  Jura  a  été  publié  par 
mon  interne  Jarricot.  Les  anomalies  de  l'utérus  sont 
également  fréquentes,  en   particulier  l'atrésie  du  col. 

Du  côté  des  organes  internes,  on  observe  fréquem- 
ment la  présence  d'un  lobe  azygos  au  poumon.  Du 
côté  du  cœur  il  y  a  souvent  persistance  du  trou  de 
Botal,  plus  souvent  encore  le  cœur  reste  petit  et  il 
n'est  pas  très  rare  d'observer  la  crosse  de  l'aorte  tour- 
née à  droite  comme  chez  les  oiseaux.  Le  foie  est  sou- 
vent bilobé,  on  a  prétendu  que  c'était  un  effet  dû  au 
corset,  cela  peut  être  quelquefois,  mais  le  plus  géné- 
ralement cette  disposition  est  congénitale  et  dénote  la 
persistance  d'un  stade  philogénétique. 

Du  côté  de  l'intestin  persistance  du  diverticule  de 
Meckel  et  aussi  développement   excessif  de  l'appen- 
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dice  comme  je  l'ai  constaté  à  lantopsie  d'un  idiot 
mort  de  rougeole  dans  mon  service  de  Saint- Ylie. 

Du  côté  des  membres  les  anomalies  sont  fréquen- 
tes, les  doigts  surnuméraires  très  communs.  Le  plus 
curieux  est  le  dédoublement  du  pouce  dont  j'ai  observé 
naguère  un  exemple  chez  un  dégénéré  devenu  épilep- 
tique  sur  le  tard  et  à  peu  près  dément.  La  syndacty- 
lie,  la  pince  de  homard  que  j'ai  rencontrée  chez  un 
infirmier  pas  mal  taré,  la  macrodactylie  dont  j'ai  publié 
naguère  un  exemple  (i),  l'ectrodactylie  ou  absence 
de  certains  doigts,  le  pied  bot  congénital,  l'ectromé- 
lie  ou  absence  d'un  membre,  l'hémimélie  ou  absence 
d'un  segment  distal  d'un  membre,  la  phocomélie 
absence  d'un  membre  dont  persistent  les  extrémités  et 
enfin  la  symélie  ou  soudure  des  deux  membres  infé- 
rieurs, ces  dernières  sont  particulièrement  rares 
(L  GeofFroy-Saint-Hilaire). 

Ambroise  Paré  a  vu  un  homme  sans  bras  âgé  de 
quarante  ans  environ,  fort  robuste,  lequel  faisait  tou- 
tes les  actions  qu'on  peut  faire  avec  ses  mains  à  sa- 
voir :  «  avec  son  moignon  d'épaule  et  la  tête  il  ruait 
une  cognée  contre  une  pièce  de  bois  aussi  ferme  qu'un 
homme  eût  su  faire  avec  ses  bras.  Pareillement  il  fai- 
sait cliqueter  un  fouet  de  charretier  et  faisait  plusieurs 
autres  actions  ;  et  avec  ses  pieds  il  mangeait,  buvait, 
jouait  aux  cartes  et  aux  dés.  A  la  fin  fut  larron,  vo- 
leur et  meurtrier  et  exécuté  en  Gueldre,à  savoir  pendu 
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puis  mis    sous  la  roue.  »  {Œuvre  d Amhroise  Paré, 
livre  XXV.) 

Il  y  a  quelques  années  on  a  beaucoup    insisté  sur 
une  anomalie  du  pied  qu'on  considérait  comme    très 
importante  et  très  fréquente,  le  pied  préhensible.  Un 
grand  nombre  de  dégénérés,  en  particulier  des  crimi- 
nels ont  à  l'état  d'ébauche  la  faculté  d'opposer  le  gros 
orteil  aux  autres  doigts  comme  les  quadrumanes.  On 
racontait  alors  et  cette  légende  fit  le  tour  de   la  presse 
que  certains  voleurs   utilisaient    cette    singulière    pro- 
priété pour  saisir  entre  leurs  doigts  de  pieds, non  recou- 
verts par  la  semelle  de  leur  chaussure,  des  marchandi- 
ses qu'eux-mêmes  ou  leurs  complices   auraient  préala- 
blement jetées  à  terre.   Nous  voguons  en  plein  roman 
feuilleton,   il  n'y  a    même   pas    lieu    de   réfuter   une 
pareille  histoire,  elle    est    par   trop  inadmissible.    Ce 
que  l'on  doit  retenir  de  cette  anecdote  funambulesque 
c'est   que  chez   quelques  criminels  et  chez    quelques 
dégénérés,  l'espace  qui  sépare  le  gros  orteil  du  groupe 
formé   par  les  quatre   autres  est  plus   grand  que    de 
coutume  d'où  une  laxité  plus  grande  du   mouvement 
d'abduction  et  d'adduction  du  gros  orteil   qui  indique 
comme   une    ébauche   du   mouvement   d'opposition. 
Signalons  une  dernière  anomalie  avant  de  finir  :  on  a 
observé  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  une  longueur 
anormale  du  coccyx  et  comme  une  ébauche  de  queue 
chez  les  êtres  humains,  avec  de  la  bonne   volonté  on 
peut  y  voir  une  anomalie  réversivenous  rapprochant 
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des  singes  inférieurs,  plus  probablement  il  s'agit  là 
d'une  anomalie  de  développement. 

Les  signes  tirés  de  l'examen  du  squelette  ont  paru 
assez  importants  à  certains  anthropologistes  pour  leur 
permettre  des  diagnostics  rétrospectifs.  Le  professeur 
Zalesky  de  l'Université  de  Kiev  a  inséré  dans  VArchi- 
vio  di  Psichiatria  de  Lombroso,  (904,  un  article 
intitulé  :  «Gomme  quoi  l'anthropologie  criminelle  peut 
révéler  la  culpabilité  ou  l'innocence  d'un  homme  même 
réduit  à  l'état  de  squelette,  w  II  s'agit  d'un  individu 
condamné  pour  vol  à  main  armée  et  assassinat  vers 
1825,  qui  avait  des  complices  et  était  un  ancien  dé- 
serteur^  il  n'avait  pas  de  tares  dégénératives  d'après 
Zaleski  et  le  dossier  criminel  déposé  au  greffe  de 
Kiev  laisse  planer  quelques  doutes  sur  sa  culpabi- 
lité. 

La  foi  de  pareils  apôtres  de  l'anthropologie  crimi- 
nelle est  digne  d'éloges,  car  elle  est  robuste,  malheu- 
reusement en  France  les  dieux  s'en  vont  et  la  foi  aussi. 


CHAPITRE    VI 


Sommaire.  —  Etude  de  la  physiologie  pathologique  des 
dégénérés  :  a)  sensibilité  générale  ;  b)  sensibilité  spé- 
ciale, leurs  divers  modes  et  leurs  diverses  réactions. 
—  Réaction  des  dégénérés  aux  maladies  physiques 
et  aux  traumatismes,  —  Evolution  du  groupe  des 
dégénérés  dits  infantiles  de  Lorain.  —  Les  insuffi- 
sants thyroïdiens.  —  Discussion  de  la  théorie  de  Lom- 
broso  sur  les  rapports  de  l'épilepsie  et  de  la  crimina- 
lité. 


La  physiologie  des  dégénérés  en  général  et  des  cri- 
minels en  particulier  n'offrirait  qu'un  bien  médiocre 
intérêt  si  Lombroso  n'avait  voulu  en  faire  le  pivot  de 
sa  célèbre  théorie.  Suivant  lui,  le  criminel  serait  non 
seulement  un  anesthésique  du  sens  moral  mais  aussi 
il  présenterait  une  diminution  considérable  de  la  sen- 
sibilité algique  (aXyoç  douleur),  tandis  qu'au  con- 
traire, en  vertu  de  retours  atavistiques  il  aurait  comme 
les  sauvages  une  exagération  des  perceptions  auditi- 
ves et  visuelles  qui  permettrait  de  le  rapprocher  des 
animaux  les  mieux  doués  à  ce  point  de  vue  . 

N'a-t-on  pas  été  jusqu'à  décrire  une  conformation 
toute  spéciale  du  lobe  limbique  du    cerveau  chez  un 
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certain  nombre  de  dégénérés.  On  sait  que  le  sens  de 
l'olfaction  est  chez  l'homme  considérablement  réduit 
et  que  son  centre  cortical  ne  présente  qu'une  très  faible 
étendue  sur  la  face  interne  des  hémisphères  cérébraux, 
alors  que  chez  les  animaux,  cette  région  occuperait  la 
plus  grande  partie  de  la  zone  moyenne  de  la  face  interne 
des  hémisphères.  Cette  sensibilité  des  sens  spéciaux 
jointe  à  l'anesthésie  doîorifique  serait,  si  elle  existait 
réellement,  un  véritable  fossé  anatomo-physiologique 
entre  l'homme  normal  et  le  criminel-né,  en  réalité  si 
quelques  dégénérés  présentent  une  finesse  de  l'ouïe,  du 
goût,  de  la  vue  ou  de  l'odorat,  ce  n'est  pas  constant 
chez  tous  les  sujets  de  ce  groupe  et  d'un  autre  côté 
cela  peut  se  rencontrer  chez  des  individus  peu  ou  pas 
tarés  et  peut-être  même  à  la  rigueur  chez  des  indivi- 
dus absolument  normaux. 

La  prétendue  insensibilité  doîorifique  servait  à 
expliquer  la  facilité  avec  laquelle  des  gens  insensibles 
se  laissaient  aller  à  frapper  leurs  semblables  estimant 
qu'il  n'en  résulterait  pas  plus  d'inconvénients  pour 
autrui  que  pour  eux-mêmes  ;  malheureusement  cette 
théorie  pèche  par  la  base  et  avant  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  expériences  de  psychophysiologie  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  nous  dirons  avec  Emile  Laurent  (i) 
que  la  pusillanimité  est  un  des  caractères  des  récidivis- 
tes de  profession.  Je  partage  absolument  l'opinion 
de  notre    confrère    et    il    m'a  été  donné  il  y  a  quel- 
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ques  jours  à  peine  d'entendre  les  doléances  d'un  réci- 
diviste reléguable  pour  une  méchante  égratignure  de  la 
main.  Laurent  compare  le  courage  avec  lequel  les 
ouvriers  parisiens  victimes  d'accidents  du  travail  sup- 
portent les  opérations  les  plus  graves, quelquefois  même 
refusent  l'anesthésie  locale  ou  générale  et  les  cris 
que  poussent  les  malfaiteurs  traités  à  l'infirmerie  cen- 
trale des  prisons  de  la  Seine  pour  les  interventions 
les  plus  bénignes.  J'y  comparerai  volontiers  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  mères  de  famille  les  plus  respec- 
tables acceptent  l'examen  au  spéculum  que  refusent 
au  milieu  de  larmes  les  prostituées  de  profession  ; 
elles  ont  d'ailleurs  coutume  en  pareil  cas  de  nous  dé- 
clarer qu'elles  sont  des  femmes  honnêtes  comme  les 
forçats  se  déclarent  tous  victimes  d'erreurs  judiciaires. 
L'hypoalgésie  sur  laquelle  avait  tant  insisté  Lom- 
broso  lui  servait  de  point  d'appui  dans  sa  comparai- 
son plus  célèbre  qu'exacte  entre  le  criminel  et  l'épi- 
leptique.  L'école  italienne  englobe  volontiers  parmi 
les  épileptiques  un  très  grand  nombre  de  sujets.  Le 
chapitre  de  pathologie  relatif  à  cette  terrible  maladie  est 
déjà  suffisamment  complexe  sans  qu'on  veuille  l'aug- 
menter de  tous  les  troubles  procédant  par  accès.  Il  est 
extrêmement  difficile  dans  l'état  actuel  de  la  science  de 
définir  l'épilepsie  et  aucun  des  traités  de  pathologie 
actuellement  classiques  n'en  donne  une  définition  ob- 
jectivement acceptable  pas  plus  d'ailleurs  que  de 
l'hystérie. 
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Le  plus  anciennement  connu  de  tous  les  accidents 
épileptiques  est  la  crise  comitiale.  Son  caractère 
principal  est  de  se  produire  sans  aucune  cause  connue, 
de  se  répéter  à  intervalles  irréguliers,  de  débuter  sou- 
vent par  un  cri  et  de  parcourir  les  trois  périodes  de 
convulsions  toniques,  cloniques,  et  de  stertor  final. 
Pendant  des  siècles,  toute  crise  ayant  ce  cycle  régu- 
lier paraissait  appartenir  à  une  affection  particulière 
dont  la  fatalité  était  en  quelque  sorte  le  trait  dominant. 
La  collection  Hippocratique  a  réagi  contre  la  notion 
prœter  natiiram  que  l'on  accordait  à  cette  affection,  ce 
qui  n'empêcha  pas  plus  tard  le  peuple  romain  de  ren- 
voyer toute  réunion  des  comices  pendant  laquelle 
se  produisait  une  attaque  de  cette  maladie  [morbus 
comitialis) ,  ce  qui  impliquait  une  idée  de  jour  né- 
faste. 

Dans  le  courant  du  dernier  siècle,  on  commença 
à  séparer  de  la  crise  épileptique  vulgaire  une  forme 
d'urémie  convulsive  qui  offrait  pour  caractère  spé- 
cial un  début  brusque  de  la  première  attaque  et  la 
présence  de  l'albumine  en  quantité  très  notable  dans 
les  urines.  Cette  urémie  convulsive  est  particulièrement 
fréquente  dans  la  convalescence  de  la  scarlatine  et 
dans  certaines  intoxications  botuliques  (intoxications 
aiguës  par  matières  alimentaires  avariées).  Une  ques- 
tion encore  extrêmement  controversée  est  celle  des 
rapports  de  l'éclampsie  gravidique  avec  l'urémie  vul- 
gaire ;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer  c'est  que  l'éclamp- 
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sie  des  femmes  enceintes  n'a  qu^m  rapport  sympto- 
matologique  avec  l'épilepsie,  mais  aucun  rapport 
étiologique.  Mais  sous  le  nom  d'éclampsie,  on  a  aussi 
décrit  autrefois  les  convulsions  des  jeunes  enfants  et 
là,  la  question  est  infiniment  plus  complexe. 

La  convulsion  infantile  est  un  syndrome  bruyant 
qui  effraye  les  familles  et  au  compte  duquel  on  met 
une  foule  d'accidents.  En  réalité,  la  convulsion  joue 
dans  la  pathologie  générale  infantile  un  rôle  très  ana- 
logue, sinon  identique  à  celui  que  joue  le  frisson  dans 
la  pathologie  de  l'adulte.  On  peut  la  rencontrer  toutes 
les  fois  que  pour  une  raison  quelconque  la  fièvre  se 
déclare  chez  un  enfant  et  en  particulier  au  début  des 
afifections  fébriles  de  l'enfance  ;  dans  ce  cas  elle  n'a 
aucune  espèce  d'importance,  mais  on  la  rencontre 
aussi  comme  symptôme  de  début  des  poliomyélites 
et  des  poliencéphalites  à  la  suite  desquelles  on  observe 
des  phénomènes  d'idiotie  et  de  paralysie,  elle  est  un  des 
symptômes  qui  se  produisent  dans  le  cours  de  la  mé- 
ningite, on  peut  aussi  la  rencontrer  dans  les  accidents 
nerveux  de  l'enfance  au  moment  de  l'éruption  des  dents 
et  il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  ces  cas  le  phé- 
nomène se  rattachât  de  près  ou  de  loin  à  l'hystérie 
comme  on  l'a  prétendu .  Enfin,  il  est  des  cas  où  l'éclamp- 
sie  se  produit  sans  aucune  raison  connue,  disparaît 
quelquefois  sans  laisser  de  traces  ou  bien  se  continue 
et  prend  alors  le  nom  d'épilepsie.  Il  y  a  certainement 
des  cas  dont  il  n'est  pas  possible  de  connaître  la   fré- 
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quencedans  lesquels  la  convulsion  infantile  est  la 
manifestation  première  de  l'épilepsie,  rien  d'ailleurs  ne 
distingue  la  convulsion  dite  éclamptique  de  l'attaque 
épileptique  vulgaire,  si  ce  n'est  l'âge  à  laquelle  elle  se 
produit. 

Des  expériences  précises  de  Magnan  et  Laborde  il 
résulte  que  la  liqueur  d'absinthe  contenant  des  essen- 
ces d'anis,  d'absinthe,  etc.  provoque  chez  l'animal  des 
crises  épileptiques  typiques  et  qu'il  existe  chez  l'homme 
de  l'épilepsie  d'origine  absinthique.  Le  vulnéraire  est, 
plus  que  tout  autre  spiritueux,  la  cause  d'un  certain 
nombre  d'accidents  de  ce  genre  ;  enfin  on  observe,  dans 
le  diabète  assez  rarement  en  clinique,  des  troubles  qui 
rappellent  plus  ou  moins  l'épilepsie. 

Voici  donc  toute  une  série  de  causes  d'épilepsie  à 
forme  de  crises  qui  tout  en  paraissant  identiques  à  l'épi- 
lepsie vulgaire  en  diffère  totalement  par  leurs  causes, 
mais  un  certain  nombre  d'affections  cérébrales  donnent 
également  lieu  à  des  accidents  épileptiformes.  Sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister,  nous  rappellerons  que  la 
paralysie  générale  présente  dans  sa  symptomatologie 
des  accidents  de  cette  nature  qui,  quelquefois,  peuvent 
précéder  de  plusieurs  années  tous  les  autres  signes  de 
la  maladie.  Dans  les  tumeurs  cérébrales,  on  observe 
également  des  accidents  d'apparence  épileptique  plus 
ou  moins  typiques,  mais  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées Bravais,  et  à  une  époque  beaucoup  plus  récente 
l'Américain  Hughhngs  Jackson  ont  montré  que  toute 
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irritation  de  la   zone  juxta-rolandienne  des  hémisphè- 
res cérébraux  donnait  lieu  à  des  crises  qui  ne  se  distin- 
guaient que  par  des  caractères  secondaires  de  l'épilep- 
sie  vulgaire.   Charcot    a   donné  à  ces  formes  le    nom 
d'épilepsie  Bravais-Jacksonnienne.  Depuis  qu'elles  ont 
été  décrites,  la  sphère  de  l'épilepsie  vulgaire  dite  sine 
maieria  a  été  sans  cesse  en  se  rétrécissant  et  toutes  les 
fois  que  l'on  a  pu  pratiquer  l'autopsie  complète  avec 
examen  histologique  d'épileptiques  morts  en  crise,  on 
a  constaté  des  lésions  ;  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore 
arrivé  à  trouver  celles  de  ces  altérations  qui  sont  pa- 
thognomoniques,   on  peut  néanmoins   conclure  qu^il 
existe  dans  l'encéphale  des  épileptiques  gravement  at- 
teints, surtout  à  la  période  ultime  de  la  maladie,  des 
lésions    certaines   des  neurones  des   centres  moteurs. 
L'examen   histologique  d'un  certain  nombre  de  cer- 
veaux de  criminels  a  été  fait  surtout  en  Italie,  mais  si 
l'on  a  trouvé  dans  ces  cerveaux  (Ronconini)  des  trou- 
bles, ces  troubles  n'appartenaient  vraisemblablement 
pas  à  des  lésions  évolutives,  mais  à  des  malformations 
congénitales  et  se  trouvaient   localisés  dans  de  toutes 
autres   régions  que    celles  qui  avoisinent  le  sillon  de 
Rolando.   D'ailleurs  la  démonstration  n'est  pas  com- 
plète puisque    ces   altérations    morphologiques  n'ont 
encore  été   trouvées  que  sur  un  très  petit  nombre  de 
sujets   criminels   et  qu'elles   n'ont  point    encore   été 
recherchées    chez  des  dégénérés    qui    n'étaient  ni  des 
fous  ni  des  malfaiteurs,  donc  l'anatomie  pathologique 
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n'a  jusqu'à  présent  indiqué  aucune  identité  entre  les 
épileptiques  et  les  criminels. 

Revenons  à  la  clinique.  En  dehors  des  crises  de 
l'épilepsie  dite  essentielle,  on  rencontre  des  accidents 
de  vertige  et  d'absence  qui  sont  beaucoup  plus  im- 
portants au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Le  vertige 
épileptique  est  bien  plutôt  une  sensation  d'éblouis- 
sement  qu'un  vertige  à  proprement  parler,  il  se  distin- 
gue des  autres  accidents  du  même  ordre  en  ce  qu'il 
s'accompagne  d'une  pâleur  caractéristique  et  qu'il 
partage  avec  les  autres  accidents  épileptiques  la  parti- 
cularité d'être  suivi  d'amnésie,  il  s'accompagne  aussi 
très  fréquemment  de  vagues  mouvements  convulsifs 
souvent  localisés  à  un  seul  membre  ou  à  la  face. 
Trousseau  est  de  tous  les  cliniciens  français  celui  qui  a 
le  mieux  décrit  ces  états. 

L'absence  épileptique  a  une  durée  un  peu  plus  lon- 
gue que  le  vertige,  ne  s'accompagne  pas  de  chute  et 
consiste  surtout  en  une  pâleur,  en  quelques  actes 
bizarres  souvent  accompagnés  d'émission  involontaire 
d'urine  et  de  sperme,  puis  l'individu  reprend  la  série 
de  ses  occupations  antérieures  comme  si  rien  ne  s'était 
passé.  Pendant  ce  court  instant  pendant  lequel  l'indi- 
vidu a  perdu  la  notion  du  compos  sui,  il  peut  accom- 
plir des  actes  désordonnés,  absurdes  ou  même  crimi- 
nels, tels  ce  président  du  tribunal  qui  urina  en  pleine 
audience  et  les  malheureux  qui  en  pareilles  circons- 
tances se  livrent  à  l'exhibitionnisme  » 
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On  a  vu  quelquefois  cette  période  crépusculaire, 
comme  l'appellent  les  Italiens,  durer  plusieurs  jours  et 
l'individu  après  avoir  accompli  dans  l'inconscience  des 
fugues  et  même  des  assassinats,  se  réveiller  tout  à  coup 
ayant  perdu  la  mémoire.  Ces  fugues  épileptiques  ont 
une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  mé- 
decine légale,  je  citerai,  par  exemple,  le  fait  de  cet  ap- 
prenti chargé  de  recouvrer  une  facture  qui  eut  un 
fugue,  se  réveilla  quarante-huit  heures  après  au  dépôt 
de  la  préfecture,  n'ayant  plus  l'argent  qu'il  avait  tou- 
ché pour  son  patron. 

Nous  n'avons  point  ici  à  décrire  les  troubles  pure- 
ment mentaux  qui  accompagnent,  précèdent  ou  qui 
suivent  les  crises  et  les  absences  épileptiques.  Nous 
dirons  seulement  que  M.  Magnan  a  reconnu  que  cer- 
tains épileptiques  avaient  en  dehors  de  leur  névrose 
des  folies  dégénératives  associées,  mais  nous  insiste- 
rons davantage  sur  l'état  d'aboutissement  démentiel 
qui  succède  assez  souvent  aux  phases  paroxystiques  de 
la  maladie. 

Outre  ces  accidents  et  cet  état  de  déchéance  finale 
que  nous  venons  de  décrire,  l'épileptique  a  un  caractère 
spécial  avec  uns  tendance  très  grande  à  la  mysticité.  Fla- 
gorneur et  obséquieux,  l'épileptique  n'en  est  pas  moins 
un  individu  dangereux  et  méchant, vindicatif  et  profon- 
dément irritable,  caractères  qui  existeraient  d'après 
Lombroso  chez  beaucoup  de  criminels  nés.  Nous  som- 
mes beaucoup  moins   convaincu  que  l'anthropologiste 
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de  Turin  que  ces  différents  caractères  coexistent  chez 
les  criminels  et  si  l'on  cite  Pranzini,  par  exemple, 
comme  ayant  un  pouvoir  de  fascination  tout  particu- 
lier, il  n'apparaît  pas  d'après  les  psychologues  qui 
l'ont  étudié  ni  comme  un  mystique,  ni  comme  un  irri- 
table, d'autres  au  contraire  apparaissent  comme 
des  forcenés,  mais  n'avaient  aucun  pouvoir  de  séduc- 
tion. Le  criminel  né  de  Lombroso  n'est  qu'un  schéma, 
il  le  reconnaît  lui-même,  qu'un  composite,  qu'une 
pure  abstraction  de  Tesprit  et  quand  on  veut  pénétrer 
tant  soit  peu  dans  le  détail,  la  description  devient  tel- 
lement floue  et  les  cas  particuliers  s'éloignent  telle- 
ment des  moyennes  qu'on  est  en  présence  d'une 
véritable  entité  et  non  plus  de  réalité  tangible,  ce  cri- 
minel-né rappelle  absolument  certaines  descriptions 
cliniques  des  formes  anormales  des  maladies,  on  lit 
quelquefois  dans  certains  traités,  des  formes  de  rou- 
geole par  exemple,  où  il  n'y  a  plus  ni  catarrhe,  ni 
fièvre,  ni  éruption,  il  faut  évidemment  se  rappeler 
comme  Ta  dit  Bordeu  que  les  maladies  sont  des  ma- 
nières d'être  et  non  des  êtres,  mais  enfin  il  faut  cepen- 
dant qu'une  description  décrive  quelque  chose  et  non 
de  simples  mots.  Le  criminel  n'est  certainement  pas 
un  normal,  mais  la  police  commettrait  le  plus  cyni- 
que des  abus  de  pouvoir  en  mettant  en  prison  un 
individu  qui  correspondrait  au  signalement  du  cri- 
minel né  de  Lombroso,  si  tant  est  qu'on  puisse  ren- 
contrer un  individu  qui  réponde  à  ce  type. 

Wahl 
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Lombroso  prétend  aussi  que  la  sensibilité  tactile 
dite  encore  sensibilité  générale  est  altérée  chez  les  cri- 
minels nés  et  qu'ils  ont  del'hypoalgie  ;  des  expériences 
précises  ont  été  faites  et  les  résultats  ne  sont  pas  con- 
cluants. On  a  étudié  la  sensibilité  tactile  au  compas 
de  Weber,  la  sensibilité  dolorifique  au  chariot  de 
Dubois-Reymond  et  la  sensibilité  calorifique  à  l'aide 
de  tubes  remplis  d'eau,  chauffée  à  diiïérentes  tempé- 
ratures. Lorsqu'il  n'existait  chez  les  sujets  aucune  affec- 
tion qui  trouble  cette  sensibilité,  les  résultats  obtenus 
chez  les  malfaiteurs  ne  variaient  que  comme  chez  les 
sujets  normaux  du  même  milieu,  avec  cette  différence 
toutefois  que  les  criminels  s'effrayaient  beaucoup  plus 
du  compas  pointu  dont  ils  redoutaient  la  piqûre  que 
l'appareil  électrique  qui  les  effraie  moins.  D'expé- 
riences très  précises,  il  semble  résulter  que  les  diffé- 
rences ethniques  jouent  un  bien  plus  grand  rôle  que  la 
dégénérescence  dans  la  sensibilité  et  ses  variations. 

Un  vieux  proverbe  français  dit  :  «  Mauvaise  herbe 
ne  périt  pas  »  et  on  répète  très  facilement  que  les 
criminels  sont  plus  exempts  que  d'autres  d'une  foule 
de  maladies .  Gomme  dans  toutes  opinions  aprioristi- 
ques,  il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  cette  façon  de 
voir;  il  n'est  guère  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  réagissent  aux  causes  d'infection  les  cri- 
minels, lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  prison,  il  n'est  pas 
d'habitude  exigé  le  casier  judiciaire  pour  l'admission 
à  l'hôpital  et  les  corps  d'épreuve  de  l'armée,  bataillon 
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d'Afrique  et  compagnies  de  discipline  ont  des  condi- 
tions hygiéniques  trop  dififérentes  de  celles  de  nos 
autres  troupes  même  d'Algérie,  pour  que  l'on  puisse 
établir  entre  ces  corps  et  les  autres  une  comparaison 
quelconque.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en  dehors 
du  paludisme  inhérent  évidemment  au  climat,  la  sy- 
philis, la  tuberculose  et  la  fièvre  typhoïde  y  sont  très 
fjéquentes  et  qu'en  campagne  la  mortalité  de  ces  trou- 
pes est  excessive  surtout  par  rapport  à  la  Légion  Etran- 
gère qui  opère  souvent  dans  les  mêmes  pays,  mais  les 
légionnaires  sont  généralement  plus  âgés,  ce  qui 
explique  peut-être  la  différence.  Dans  les  hôpitaux 
civils,  les  individus  en  état  de  vagabondage  ou  tout  au 
moins  privés  de  domicile  sont  particulièrement  nom- 
breux, mais  bien  souvent  c'est  parce  que  l'individu  est 
malade  qu'il  se  trouve  en  état  de  vagabondage  et  si  le 
Code  déclare  avec  raison  que  le  vagabondage  est  un 
délit,  ce  délit  est  bien  souvent  le  résultat  de  circons- 
tances, plutôt  que  celui  de  la  volonté.  Dans  les  garnis 
de  bas  étage  oii  pour  quelques  centimes  on  peut  pas- 
ser la  nuit,  se  rencontrent  toutes  les  épaves  de  l'exis- 
tence, parmi  elles  beaucoup  de  délinquants  et  l'on  sait 
que  c'est  là  que  naissent  les  plus  terribles  épidémies  ; 
la  rue  de  la  Martellerie  aujourd'hui  démolie  a  été  le 
berceau  du  choléra  de  1882  et  les  cités  de  chiffonniers 
de  la  route  de  la  Révolte  ont  vu  naître  celui  de  i884. 
Nous  rappelons  aussi  la  gravité  de  l'épidémie  cholé- 
riforme  de  la  maison  de  Nanterre  et   avec  quelle  vio- 
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lence  en  iSgS  le  typhus  exanthématique  s'est  montré 
au  dépôt  delà  Préfecture  de  Police.  Mais  les  causes  de 
ces  épidémies  sont  tellement  multiples  qu'elles  ne  nous 
apprennent  pas  grand'chose,  on  sait,  et  c'est  une  vérité 
qui  remonte  à  Hippocrate,  que  l'encombrement,  la 
misère  figurent  au  nombre  des  causes  les  plus  impor- 
tantes des  épidémies.  Cinquante  ans  avant  que  la  con- 
tagion de  la  tuberculose  eût  été  démontrée,  Leuret  a 
insisté  sur  la  fréquence  tout  à  fait  anormale  de  cette 
maladie  au  couvent  du  Bon  Pasteur  de  Paris  où  l'on 
recueillait  à  cette  époque  les  filles  repenties.  Dans  les 
prisons  la  mortalité  par  tuberculose  est  très  élevée, 
mais  on  observe  surtout  les  formes  atténuées  de  tuber- 
culose ganglionnaire  et  de  tuberculose  osseuse.  Beau- 
coup de  prisons  de  longue  peine  échappent  à  certaines 
contagions  par  leur  isolement  même,  c'est  ainsi  que,  à 
plusieurs  reprises,  les  disciplinaires  d'Oléron  et  les  for- 
çats de  Saint-Martin-de-Ré  ont  échappé  à  des  épidé- 
mies d'oreillons,  de  rougeole  ou  de  scarlatine  qui  déci- 
maient le  voisinage.  La  résistance  des  dégénérés  aux 
traumatismes  paraît  plus  probable  que  celle  de  la  con- 
tagion. Très  souvent  chez  les  sujets  aliénés  ou  crimi- 
nels les  plaies  guérissent  avec  une  rapidité  extrême  et 
sans  infection,  mais  est-ce  bien  une  disvulnérabilité 
congénitale,  n'est-ce  pas  plutôt  une  accoutumance 
aux  agents  infectieux  vulgaires  acquise  en  raison  même 
des  difficultés  que  ces  sujets  rencontrent  dans  le  strug- 
gle  for  life  ? 


-  i37  - 

Lombroso  accorde  aux  voleurs  une  agilité  extraor- 
dinaire et,  en  fait,  beaucoup  de  ces  individus  sont  réel- 
lement bien  doués  à  ce  point  de  vue,  certains  récits 
d'évasion  tiennent  véritablement  du  prodige,  mais  ce 
caractère  est  loin  d'être  général,  il  n'est  cependant 
point  exceptionnel,  mais  là  encore  nous  sommes  en 
droit  de  nous  demander  si  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
avaient  de  telles  dispositions  à  escalader  les  murs  que 
ces  individus  se  sont  laissés  aller  au  vol,  espérant 
toujours,  grâce  à  leurs  facultés  naturelles  échapper  à 
la  répression.  Lombroso  accorde  aussi  aux  dégénérés 
de  tout  ordre  un  sens  artistique  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  la  moyenne  des  gens  du  même  niveau 
social;  il  n'y  a  pas  de  prison,  il  n'y  a  pas  d'asile 
d'aliénés  oià  l'on  ne  puisse  montrer  d'objets  plus  ou 
moins  artistiques  faits  par  les  pensionnaires  de  l'éta- 
blissement et  disons  que  Voisin  avait  signalé  même 
chez  les  idiots  ce  qu'il  appelait  des  génies  partiels. 
Nous  objecterons  à  la  façon  de  voir  de  Lombroso 
et  de  son  école,  que  nous  ignorons  d'une  façon 
complète  comment  est  répandu  le  talent  artisti- 
que dans  la  masse  de  la  population,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  de  pauvres  paysans  sans  instruction  avoir 
un  talent  relatif,  mais  réel  pour  tel  ou  tel  art  sans 
l'avoir  jamais  étudié  et  ce  ne  sont  certes  pas  des  dégé- 
nérés. Dans  beaucoup  de  nos  campagnes,  on  organise 
des  représentations  théâtrales  par  exemple,  dans  les- 
quelles  se  manifestent   souvent  avec   plus   de  bonne 
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volonté  que  de  succès,  des  dispositions  artistiques  et 
l'on  a  tort  de  nos  jours  de  manifester  un  enthou- 
siasme exagéré  pour  tout  ce  qui  concerne  les  anor- 
maux et  les  dégénérés;  serait-ce  en  raison  comme  on 
l'a  prétendu  du  nombre  toujours  croissant  des  dégé- 
nérés qui  encombrent  le  monde  et  la  ville  ? 

Nous  ne  pouvons  connaître  les  facultés  artistiques 
des  criminels  comparées  à  celles  des  normaux  parce 
que  nous  ignorons  ce  que  sont  celles  des  normaux. 
Quand  un  ouvrier  ou  un  paysan  taille  dans  un  mor- 
ceau de  bois  un  bonhomme  quelconque  pour  amuser 
son  enfant,  il  n'en  informe  pas  le  voisinage,  tandis  que 
le  détenu  ou  l'aliéné  ne  laisse  pas  ses  talents  mécon- 
nus espérant  en  tirer  quelque  bénéfice.  J'ai  eu  par 
exemple  naguère  l'occasion  d'entendre  un  vieux  pro- 
fessionnel des  asiles  et  des  prisons,  me  demander  le 
lendemain  de  son  entrée  de  la  paraffine  pour  modeler 
avec  cette  matière  des  fleurs  et  il  espérait  évidemment 
un  pourboire.  Depuis  quelques  années  tous  les  bohè- 
mes et  tous  les  déclassés  s'intitulent  artistes  lorsqu'ils 
ont  plus  ou  moins  ânonné  quelques  vagues  chanson- 
nettes au  fond  de  quelques  cafés  louches  de  province, 
tel  était  cet  individu  que  l'on  a  cru  coupable  du  double 
assassinat  de  l'impasse  Ronsin,  tel  était  aussi  ce  prévenu 
devingtetunans,  reléguable,  que  j'examinais  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine  et  qui  n'a  même  pas  pu  me  dire 
quel  était  exactement  le  genre  artistique  qu'il  culti- 
vait, il  m'a  déclaré  être  artiste  lyrique  et  un  instant 
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après  prestidigitateur,  il  semble  en  réalité  n'avoir 
d'autre  profession  que  de  vivre  sans  travailler  aux 
dépens  de  ses  contemporains. 

Parmi  les  dégénérés  Lorain  a  décrit  le  groupe  des 
infantiles  :  au  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie pathologiques,  on  a  récemment  dissocié  ce 
groupe,  on  a  isolé  pour  les  rapprocher  des  myxœdé- 
mateux,  ceux  qui  ont  des  lésions  de  l'appareil  thy- 
roïdien. Dans  un  autre  groupe  on  a  mis  les  anangio- 
plasiques  qui  sont  à  proprement  parler  les  infantiles 
vrais.  De  ces  deux  groupes  doivent  être  soigneusement 
distingués  les  nains  proprement  dits,  très  rares,  les 
achondroplasiques  et  les  rachitiques  difformes.  Les 
sujets  atteints  de  lésions  thyroïdiennes  sont  plutôt  de 
petits  adultes  mal  conformés  avec  bouffissure  de  la 
peau,  teint  jaunâtre,  absence  de  poils  au  pubis  et  aux 
aisselles.  L'infantile  vrai  au  contraire  l'anangioplasi- 
que  est  un  grand  enfant  qui  paraît  beaucoup  plus 
jeune  que  son  âge,  il  est  aussi  glabre  que  le  précédent 
mais  il  a  conservé  la  sveltesse  de  la  jeunesse.  Ses  tes- 
ticules ne  dépassent  pas  le  volume  de  ceux  d'un  en- 
fant de  cinq  à  six  ans,  la  verge  est  petite  et  souvent  en 
battant  de  cloche,  quelquefois  contournée  en  vrille,  l'in- 
telligence qui  paraissait  vive  au  sortir  de  l'enfance 
reste  sans  se  développer  et  l'individu  meurt  jeune, 
souvent  de  phtisie  pulmonaire.  Ces  impubères  répon- 
dent au  type   des  pédérastes  passifs  de  Tardieu,    ils 
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sont  souvent  des  complices  conscients  ou  inconscients 
des  maîtres  chanteurs. 

Les  formes  thyroïdiennes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
extrêmes,  s'accompagnent  de  torpeur  intellectuelle, 
d'oedème  généralisé  de  la  peau,  de  face  ronde  œdématiée 
elle  aussi,  ces  individus  sont  des  apathiques,  des  pa- 
resseux, leur  criminalité  est  avant  tout  passive,  ils 
sont  incapables  d'aucune  initiative,  mais  ils  ne  subis- 
sent pas  de  régression  vers  l'âge  adulte  et  s'éteignent 
souvent  plus  tard  que  ceux  du  groupe  précédent.  Vers 
trente-cinq  ans,  ils  meurent  en  quelque  sorte  de  vieil- 
lesse prématurée. 

Un  groupe  spécial  de  dys thyroïdiens  est  celui  des 
crétins  que  l'on  rencontre  dans  les  vallées  étroites  des 
hautes  montagnes,  Alpes,  Himalaya.  Depuis  bien 
longtemps,  on  a  cherché  la  cause  de  cet  état,  mais  la 
célèbre  commission  sarde,  pas  plus  que  les  travaux 
de  Parchappe,  Griesinger,  Foville,  etc.,  n'ont  réussi 
à  élucider  la  question.  Viry  et  quelques  autres  méde- 
cins militaires  ont  décrit  des  épidémies  de  goitres  à 
début  aigu,  mais  le  plus  généralement  c'est  une  ma- 
ladie chronique  débutant  dans  l'enfance  caractérisée 
par  une  taille  inférieure  à  la  normale,  un  aspect  vieil- 
lot, des  dents  anormales  se  cariant  de  bonne  heure  et 
une  intelligence  d'un  faible  niveau,  cet  état  est  d'ail- 
leurs modifiable  par  le  traitement  thyroïdien. 

Les  auteurs  italiens  parlent  de  l'impulsivité  des  cri- 
minels non  pas  qu  ils  veulent  en  faire  des  impulsifs  au 
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sens  propre  du  mot,  mais  simplement,  ils  expriment 
par  cette  phrase  la  diminution  de  la  délibération  qui. 
précède  l'acte,  et,  en  particulier,  l'acte  brutal  qui,  plus 
tard,  sera  qualifié  criminel,  n'est-ce  pas  simplement 
exprimer  cette  vérité  que  le  criminel  est  un  débile  in- 
tellectuel, qui  ne  peut  pas  faire  précéder  son  acte  d'un 
jugement  motivé,  prévoyant  toutes  les  conséquences 
qu'il  aura.  Tous  les  criminalistes  reconnaissent  qu'au 
moment  même  où  s'accomplit  l'acte,  son  auteur  n'en- 
trevoit même  pas  la  possibilité  d'être  découvert  jugé 
et  condamné.  Ce  caractère  psychologique  particulier 
a  été  surtout  étudié  par  Pierre  Janet  chez  ceux  qu'il 
appelle  des  psychasthéniques.  Dans  la  sphère  physi- 
que, chez  ces  mêmes  sujets,  il  n'est  pas  rare  de  voir  par 
exemple  l'éjaculation  être  tellement  rapide  que  le  coït 
reste  toujours  incomplet  chez  eux  :  c'est  l'un  des  élé- 
ments dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  de  la  fai- 
blesse irritable  du  système  nerveux  caractéristique  de 
cet  état. 


CHAPITRE     VII 


Sommaire.  —  Le  psychisme  des  dégénérés  :  a)  supérieurs  ; 
h),  inférieurs.  — Les  dégénérés  aliénés  et  les  dégénérés 
criminels.  —  Leurs  réactions:  a)  à  l'école;  b)  dans  la 
vie  civile  ;  c)  au  régiment  ;  d)  à  la  prison  :  influence  des 
passions,  de  Valcool,  de  l'exemple  sur  ces  individus.  — 
La  contagion  mentale.  —  Psychologie  de  l'apache  et 
de  la  fille  publique.  —  La  prostitution.  —  Les  crimi- 
nels financiers  et  les  criminels  politiques-  —  Rôle  de 
l'autosuggestion.  —  Y  a-t-ildes  crimes  dus  àla  sugges- 
tion hypnotique  ?  —  Crimes  sexuels. 


Les  dégénérés  comprennerxt  au  point  de  vue  psy- 
chologique trois  groupes  principaux  :  i°  les  idiots  ; 
2°  les  imbéciles  et  les  débiles  ;  3°  les  dégénérés  supé- 
rieurs de  Magnan.  Nous  allons  maintenant  étudier  le 
psychisme  de  ces  différentes  catégories  de  sujets  pour 
nous  rendre  compte  quel  peut  être  leur  rôle  au  point 
de  vue  de  la  criminalité. 

L'idiot  est  le  plus  mal  doué  de  tous  les  êtres  hu- 
mains, il  manque  souvent  même  des  instincts  les 
plus  élémentaires  ;  si  on  ne  lui  présentait  pas  de 
nourriture,  il  se  laisserait  mourir  de  faim  comme  les 
pigeons  de  l'expérience  de  Flourens.  L'idiotie  est 
un  état  congénital  le  plus  généralement,  très  rare- 
ment   l'idiotie    peut    être   acquise   à  la    suite   d'une 
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maladie  grave  de  l'encéphale  ou  des  méninges.  Con- 
trairement à  ce  qu'on  pourrait  s  imaginer  a  priori, 
l'idiotie  acquise  est  bien  moins  modifiable  par  le  trai- 
tement que  l'idiotie  congénitale  et  cependant,  au  pre- 
mier abord,  la  physionomie  de  l'idiot  chez  lequel  cet 
état  est  acquis  est  bien  moins  laide  et  irrégulière  que 
,  celle  de  celui  qui  est  ainsi  depuis  sa  naissance.  Chez 
ce  dernier  les  malformations  physiques  sont  visibles 
à  l'œil  le  moins  exercé  et  acquièrent  le  plus  souvent 
des  caractères  tératologiques,  c'est  ainsi  que  l'on  voit 
fréquemment  des  idiots  microcéphales  ou  macrocépha- 
les  dont  la  bouche  éternellement  ouverte  laisse  écou- 
ler sans  cesse  des  flots  de  salive  ;  la  malpropreté,  la 
voracité  et  la  salacité  sont  les  traits  saillants  des  carac- 
tères de  l'idiot,  cet  être  abject  qui  d'après  Morel  serait 
dénué  delà  faculté  de  reproduction.  Nous  nous  arrê- 
terons là  dans  la  description  de  cette  variété  de  dégé- 
nérés, la  place  de  ces  infirmes  est  au  fond  d'un  quar- 
tier d'asile  et  jamais  il  ne  semble  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'occuper  d'eux  au  point  de  vue  criminologique. 
Jamais,  dit  Sollier  (i),  il  n'y  aura  de  place  pour  l'idiot 
dans  la  société. 

L'imbécile  n'est  pas  un  «  idiot  élevé  en  dignité  », 
comme  on  l'a  dit,  il  est  d'une  toute  autre  espèce,  nous 
allons  résumer  sa  psychologie  d'après  Sollier,  mais 
auparavant  nous  remarquerons  que  l'imbécile  a  souvent 
maille  à  partir  avec  la  justice,  c'est  lui  qui  est  l'auteur 

lé  Psychologie  de  l'idiot  et  de  l'imbécile,  i  vol.  Alcan,  Paris. 
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d'une  foule  de  méfaits  absurdes,  mais  fréquents  :  tout 
particulièrement  l'incendie  volontaire,  le  viol  et  l'at- 
tentat aux  mœurs,  quelquefois  aussi  des  vols  insigni- 
fiants, l'imbécile  est  un  antisocial  (SoUier),  c'est  avant 
tout  un  être  nuisible  dangereux  aussi  bien  par  sa  pré- 
somption que  par  son  inconscience  et  sa  perversion 
native,  mais  heureusement  il  est  modifiable  par  une 
éducation  spéciale  dont  les  règles  ont  été  bien  tracées 
par  Vallée,  Voisin,  Bourneville,  Thuillier,  etc..  On  se 
propose  surtout  dans  cette  éducation  de  développer 
chez  les  sujets  le  réflexe  d'obéissance  et  de  chercher  à 
leur  donner  un  métier  qui  leur  permette  de  vivre  sans 
être  à  charge  à  la  société,  beaucoup  plutôt  qu'on  ne 
se  préoccupe  de  leur  apprendre  les  éléments  de  la 
grammaire  ou  de  l'orthographe  et  cependant  chez  ces 
sujets  si  mal  doués,  on  trouve  une  prétention  et  une 
suEBsance  qui  n'ont  d'égal,  selon  une  expression  célè- 
bre, que  leur  insuffisance.  Ils  s'attribuent  volontiers 
la  sagesse,  la  science  et  la  beauté,  leur  langage  est 
caractéristique^  c'est  celui  de  Joseph  Prudhomme,  c'est- 
à-dire  des  naïvetés  agrémentées  de  redondances,  de 
fausses  élégances,  des  mots  hors  de  l'usage  vulgaire, 
des  néologismes  ou  des  platitudes,  des  adjectifs  bizarres, 
grandiloquents  et  souvent  dénués  de  sens,  au  point 
de  vue  matériel  leur  écriture  (i)  est  comme  leur  style, 
bizarre  et  prétentieux,  leurs  lettres  sont  ornées  d'ara- 
besques, leurs  signatures   de  paraphes    extravagants, 

I.  Wahl  et  Rollet.  Société  médico-psychologique,  1906. 


—  1^6  -^ 

lis  sont  fiers  de  leur  science  lorsqu'ils  savent  compter 
jusqu'à  dix,  chez  eux  point  d'idées  générales,  d'idées 
abstraites,  ils  répètent  bien  comme  les  perroquets  les 
mots  d'honneur,  patrie,  religion,  etc.,  mais  si  on  les 
pousse  un  peu,  on  s'aperçoit  que  pour  eux  ces  mots 
sont  dénués  de  sens.  Verha  flatas  vocis,  ils  sont  aussi 
maladroits  de  leurs  membres  que  leur  intelligence, 
cependant,  parfois  ils  ont  une  facilité  toute  spéciale  ou 
une  adresse  limitée  pour  certains  travaux  et  quelque- 
fois cette  particularité  est  des  plus  accusées  ;  tel  était 
ce  calculateur  merveilleux  Jacques  I . . . ,  qu'on  exhiba 
pendant  plusieurs  années  dans  les  music-halls  de 
Paris,  c'est  ce  que  Voisin  appelait  le  génie  partiel. 
Très  fréquemment  ce  génie  partiel  est  musical,  on 
trouve  des  imbéciles  qui  retiennent  un  air  à  la  pre- 
mière audition  et  qui  peuvent  même  le  reproduire  sur 
des  instruments  sans  pour  cela  avoir  pu  apprendre  à 
lire  la  musique,  tel  était  cet  imbécile  dont  j'ai  repro- 
duit dans  ma  thèse  l'observation  prise  par  les  docteurs 
Marie  et  Bonnet  et  qui  savait  aussi  la  liste  complète 
des  départements  de  la  France  avec  les  préfectures  et 
sous-préfectures,  mais  qui  était  incapable  de  tenir  un 
balai  ou  de  faire  son  lit,  car  comme  à  ses  pareils  ce  qui 
lui  manquait  le  plus  c'était  la  spontanéité.  Ces  sujets 
doivent  être  toujours  dirigés.  Un  autre  trait  important 
de  leur  caractère,  surtout  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  est  leur  aptitude  au  mensonge  et  à  la  gourman- 
dise, le  sujet  dont  je  parlai  à  l'instant  se  prétendait 
Wahl  9 
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souvent  atteint  de  diarrhée  uniquement  pour  obtenir 
du  sous-nitrate  de  bismuth  qu'il  considérait  comme 
une  gourmandise. 

Le  débile  occupe  l'échelon  immédiatement  supé- 
rieur dans  l'échelle  des  dégénérescences,  il  est  plus 
difficile  à  reconnaître,  car  il  possède  toutes  les  facultés 
intellectuelles  à  l'état  d'ébauche  et  peut  faire  illusion 
pendant  quelque  temps  à  l'observateur  même  le  plus 
averti.  La  dominante  de  son  caractère  est  son  incom- 
mensurable orgueil,  l'absence  complète  de  tout  senti- 
ment altruiste,  l'hypertrophie  de  sa  personnalité,  son 
langage  à  la  fois  prétentieux  et  incorrect,  sa  façon 
toute  particulière  de  «  jeter  tout  un  déluge  de  mots 
sur  un  désert  d'idées  ».  Le  débile  est  capable  d'ac- 
quérir une  certaine  instruction,  il  peut  gagner  sa  vie 
en  exerçant  certaines  professions  qui  exigent  plus  de 
régularité  que  d'intelligence,  mais  surtout  c'est  un 
méchant,  un  nuisible,  c'est  à  cette  classe  qu'appar- 
tiennent Dupont  et  Durand,  ces  incompris  si  bien 
dessinés  par  Musset,  ces  gens  qui  ne  savaient  pas  lire 
à  dix  ans  et  qui  rêvent  de  révolutionner  le  monde  avec 
des  chefs-d'œuvres  qu'ils  sont  incapables  de  faire  : 

Un  chœur  de  lézards  chantant  au  bord  de  l'eau 
Virgile  n'est  qu'un  drôle  auprès  d'un  tel  morceau 

Combien  d'anarchistes,  d'exaltés  politiques  de  tou- 
tes espèces  appartiennent  à  cette  classe,  ce  sont  les 
gobe-mouches  des  réunions  publiques,  les  éternels 
mécontents,  les  contempteurs  de  la  société,  les  apô- 
tres nés  de  toutes  les  théories  bizarres,  les  illuminés 


de  toutes  les  sectes.  C'est  chez  eux  que  l'on  rencontre 
les  dupes  de  toutes  les  thaumaturgies,  des  miracles 
de  Lourdes,  aussi  bien  que  de  l'hypnotisme  et  des 
tables  tournantes,  ce  sont  eux,  qui  dans  les  dogmes 
religieux  ne  voient  pas  autre  chose  que  des  incanta- 
tions magiques,  qui  ont  des  oraisons  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  adorateurs  de  saint  Antoine 
de  Padoue  ou  gens  qui  cherchent  à  se  rendre  le  diable 
favorable,  car  ils  ont  plus  peur  des  flammes  de  l'enfer 
qu'ils  ne  désirent  les  joies  du  paradis.  Lorsqu'ils  sont 
riches,  ils  sont  la  proie  de  toutes  les  bandes  noires,  ils 
compromettent  leur  fortune  dans  des  spéculations 
hasardeuses  et  souvent  se  laissent  extorquer  des  som- 
mes considérables  dans  l'espoir  de  voir  apparaître 
Dieu,  le  Diable,  ou  un  esprit  quelconque  (affaire  des 
photographies  spirites),  ce  sont  aussi  ces  débiles  qui, 
pour  échapper  aux  flammes  de  l'enfer  se  laissent  extor- 
quer leur  argent  par  des  collectivités  ou  des  individus 
qui  leur  persuadent  être  bien  avec  le  ciel. 

Le  dégénéré  supérieur  est  celui  qu'Auguste  Voisin 
appelait  le  prédisposé  à  la  folie.  Voici  comment  il  le 
décrit  «  le  prédisposé  à  la  folie  se  fait  remarquer 
presque  toujours  par  une  activité  excessive  de  l'intelli- 
gence, plus  rarement  par  de  l'engourdissement  ou  de 
Taffaiblissement  des  facultés.  Le  prédisposé  n'a  pas  ou 
presque  pas  de  jugement,  de  sens  commun,  il  est  uto- 
piste excentrique,  original,  raisonneur,  il  contredit 
surtout,  manque  d'esprit    de  suite,    de    stabilité,    de 
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règle  dans  l'emploi  du  temps  et  d'ordre  dans  le  tra- 
vail, il  a  beaucoup  trop  d'imagination,  il  s'enthou- 
siasme à  l'excès  pour  la  poésie,  la  musique,  les 
beaux-arts;  la  mémoire  est  quelquefois  exaltée  dans 
sa  totalité,  mais  on  observe  beaucoup  plus  fréquem- 
ment de  l'exaltation  de  certaines  parties  de  la  mé- 
moire. Les  renseignements  que  l'on  obtient  sur  ses 
antécédents  apprennent  quelquefois  que  l'individu  n'a 
commencé  à  parler  que  tard  et  que  la  lecture  et  l'é- 
criture ne  se  sont  formées  que  lentement. 

«  Etudes  des  facultés  morales  qui  sont  sou- 
vent les  seules  qui  soient  atteintes.  —  Nous 
allons  les  passer  en  revue  :  i"  Amour  de  l'approbation  ; 
même  dans  l'enfance  on  peut  noter  un  amour  excessif 
de  l'approbation,  de  la  vanité, de  la  coquetterie  ;  2"  L'es- 
time de  soi  poussé  à  un  degré  excessif,  lorsque  Ton  con- 
trarie le  moindrement  ces  individus,  ils  deviennent  bou- 
deurs et  la  bouderie  est  portée  à  un  point  qui  énerve  et 
agace  les  parents,  les  instituteurs  et  les  serviteurs  les 
plus  patients  ;  3°  Le  sentiment  du  juste  ou  de  l'injuste, 
du  bien  est  souvent  peu  développé,  aussi  ces  individus 
ont-ils  un  égoïsme  révoltant,  ils  sont  personnels  au 
plus  haut  point  ;  4°  La  bienveillance  peut  leur  faire 
défaut  et  l'on  observe  alors  chez  eux  des  sentiments 
d'animosité  contre  leur  prochain  et  de  cruauté  pour 
les  animaux  domestiques.  Beaucoup  de  ces  individus 
n'ont  jamais  eu  de  respect,  d'amour  pour  leurs  pa- 
rents,   ils  sont  au    contraire   haineux  et  tracassiers  ; 
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5o  La  faculté  de  persévérance  peut  être  exaltée  et  trans- 
formée en  entêtement  ou  bien  déprimée  et  l'individu 
est  alors  insouciant;  6®  Ces  individus  sont  tristes  ou 
gais  à  l'excès  et  sans  raison,  ces  alternatives  de  dépres- 
sion ou  d'excitation  s'observent  chez  beaucoup  d'hé- 
réditaires ;  7°  L'irascibilité,  la  colère  sont  des  plus 
fréquentes,  en  outre  ces  individus  sont  vétilleux,  méti- 
culeux ou  au  contraire  d'une  malpropreté  extrême  ; 
la  taquinerie  est  portée  quelquefois  à  un  très  haut 
degré  dans  leurs  rapports  avec  leurs  parents  et  leurs 
domestiques  et  cela  dès  leur  bas  âge  ;  8"  Ces  indivi- 
dus sont  craintifs,  pusillanimes,  irrésolus,  on  a  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  d'eux  un  acte  de  volonté  pour 
travailler  ou  pour  lutter  contre  les  entraînements  du 
mal;  g»  L'humeur  est  inégale,  passe  d'une  extrême  à 
l'autre  ce  qui  rend  ces  individus  insociables. 

«  Etudes  des  penchants  inférieurs.  —  L'ins- 
tinctivité  est  fréquemment  développée  d'une  façon 
excessive.  On  observe  souvent  dès  l'enfance,  de  la  per- 
version dans  les  manifestations  des  actes  instinctifs  : 
1°  L'instinct  de  la  destruction  est  quelquefois  anor- 
malement développé.  On  voit  de  ces  individus  détruire 
sans  raison  des  animaux  inofîensifs  ou  des  objets 
usuels  ;  2"  Ils  sont  parfois  très  rusés,  très  dissimulés 
et  vagabonds,  ils  sont  voleurs  ou  chipeurs  et  collec- 
tionnent les  produits  de  leurs  vols  (Lasègue);  3°  Ten- 
dance à  boire.  J'ai  été  consulté  par  des  jeunes  filles  de 
la    meilleure   société    qui    buvaient   en   cachette  des 
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liqueurs  fortes  et  même  des  eaux  dentifrices...,  la 
caractéristique  est  le  plus  fréquemment  l'absence  de 
mesure,  le  manque  d'équilibre,  l'éducation  seule  peut 
remédier  à  ces  troubles  de  fonctionnement  » . 

J'ai  emprunté  cette  longue  citation  à  Auguste  Voi- 
sin, parce  qu'elle  nous  peint  bien,  en  quelques  pages, 
les  sujets  qu'elle  étudie,  et  bien  que  Voisin  n'eût  pas 
admis  la  théorie  de  la  dégénérescence  mentale  telle 
que  l'ont  formulée  Morel  et  Magnan,  il  est  cependant 
d'accord  avec  eux  sur  les  traits  qui  caractérisent  les 
prédisposés  à  la  folie. 

Les  individus  de  cette  espèce  peuvent  avoir  sur 
certains  points  une  intelligence  des  plus  vives,  nous 
allons  en  citer  quelques  exemples  qui  nous  permet- 
tront de  discuter  ultérieurement  la  question  si  contro- 
versée des  rapports  du  génie  et  de  la  folie. 

Le  Tasse,  l'immortel  auteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, avait  toujours  été  un  esprit  chagrin,  mais  à  par- 
tir d'un  certain  âge,  il  fut  atteint  d'un  véritable  délire 
de  persécutions, qui  obligea  son  protecteur, qu'il  croyait 
être  son  persécuteur,  le  marquis  de  Ferrare,  à  le  tenir 
sous  une  surveillance  constante. 

Jean-Jacques  Rousseau  est  encore  plus  typique  à 
ce  sujet.  «  Le  style,  c'est  l'homme», a  dit  Bufifon  ;  nous 
pouvons  juger  en  vertu  de  cet  axiome  l'état  mental 
de  Rousseau  par  le  début  de  ses  Confessions  :  «  Que 
la  trompette  du  Jugement  dernier  sonne  quand  elle 
voudra,  je  viendrai,  ce  livre  à  la  main,  devant  le  Sou- 
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verain  Juge,  je  dirai  hautement  voilà  ce  que  j'ai  fait, 
ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  je  fus...  J'ai  dévoilé  mon 
intérieur,  tel  que  tu  l'as  vu  toi-même,  Etre  éternel, 
rassemble  autour  de  moi  l'innombrable  multitude  de 
mes  semblables...  que  chacun  d'eux  découvre  à  son 
tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône  avec  la  même 
sincérité  et  puis  qu'un  seul  te  dise,  je  fus  meilleur  que 
cet  homme-là  »,  et  quelques  pages  plus  loin,  il  nous 
avoue  que  «  sa  vie  est  un  labyrinthe  obscur  et  fan- 
geux ».  Je  voudrais  bien  ne  pasm'étendre  trop  long- 
temps sur  la  biographie  de  Rousseau,  mais  les  phra- 
ses que  nous  venons  de  citer  sont  bien  caractéristiques 
de  l'état  d'esprit  de  ce  grand  homme  qui,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  fut  délirant. 

On  sait  par  lui-même  combien  son  existence  fut 
décousue,  on  le  voit  tour  à  tour  abandonner  sa  reli- 
gion pour  quelques  sous  que  lui  donnent  M™«  de 
Warens  et  le  curé  de  Pont- Véra,  on  le  voit  plus  tard 
devenu  le  confident  et  quelque  chose  de  plus  deM^^de 
Warens,  puis  on  le  rencontre  vivant  avec  cette  pauvre 
Thérèse,  si  bonne  et  si  généreuse  à  laquelle  il  signifie 
si  durement  qu'il  ne  l'épousera  pas,  on  le  voit  encore 
abandonnant  ses  enfants,  on  le  voit  aussi  jetant  son 
mépris  à  Diderot,  son  ancien  ami,  le  plus  désinté- 
ressé de  tous  les  hommes  et  auquel  il  reproche  son 
égoïsme.  Dans  ses  derniers  jours,  il  est  abandonné 
de  tous,  n'ayant  plus  autour  de  lui  que  Bernar- 
din   de     Saint-Pierre  au  moment    même  où  il  som- 
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brait  complètement  dans  la  folie  et  mettant  peut-être 
fin  lui-même  à  ses  jours.  Mon  excellent  collègue 
et  ami  Golombani,  qui  a  consacré  sa  thèse  à  certai- 
nes psychopalhies  urinaires,  considère  Jean- Jacques 
Rousseau  comme  appartenant  à  ce  groupe  et  en 
avril  1908  un  auteur  espagnol,  William  Carolleu,  fai- 
sait une  conférence  à  l'académie  de  Barcelone  sur  les 
fous  illustres  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  vient  de 
publier  son  travail  en  septembre  1909  dans  la  Revista 
frenopatica  espanola. 

Citons  encore  parmi  les  hommes  illustres  qui  suc- 
combèrent à  la  folie,  Wéber,  Edgar  Poë,  Guy  de 
Maupassant  (i),  Frédéric  Sauvage,  Corvisart,  Dupont, 
Pascal,  etc. 

Combien  de  grands  hommes  étaient  sur  les  fron- 
tières de  la  folie,  comme  dit  CuUerre.  Lombroso  a  rem- 
pli un  livre  tout  entier  sur  l'homme  de  génie  au 
point  de  vue  mental,  car,  pour  le  professeur  de  Turin, 
le  génie  est  une  névrose  comme  l'avait  déjà  dit  Moreau 
de  Tours.  Albert  Régnard  s'est  élevé  contre  cette 
conception  presque  aussi  véhémentement  que  le  pre- 
mier président  Troplong.  Lombroso  a  remarqué  que 
le  misonéisme,  l'amour  du  statu  quo,  la  routine  sont 
le  propre  de  l'homme  normal,  de  l'homme  raisonna- 
ble, de  celui  qui,  comme  dit  Boileau  : 

marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés 

1.  L.  Lagriffe.  Aniiala  médico-psychologiques,  1909. 
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tandis  qu'au  contraire  le  philonéisme  est  un  des  traits 
des  fous  et  des  demi-fous  qu'il  appelle  «  Mattoïdes  n 
et  il  cite  à  l'appui  de  sa  théorie,  deux  grands  hom- 
mes nés  beaucoup  trop  tôt  pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité, Rienzi  et  Etienne  Marcel. 

Les  grands  hommes  n'ont  pas  plus  que  les  autres 
été  exempts  de  faiblesses  ni  même  de  crimes,  citons 
à  ce  propos  François  Bacon  l'illustre  chancelier  de 
Verunham,  l'un  des  créateurs  de  la  philosophie 
moderne,  l'inventeur  de  la  méthode  inductive  qui  fut 
condamné  pour  malversations.  Quel  roman  d'aven- 
tures que  la  vie  de  Benvenuto  Gellini,  l'illustre  orfèvre 
de  la  Renaissance,  le  protégé  deFrançois  V,  plusieurs 
fois  condamné  par  les  papes  et  les  souverains  italiens 
pour  les  crimes  d'assassinats  et  de  rixes,  ce  condot- 
tiere de  génie  qui  cisela  tant  de  merveilles  et  qui  se 
vanta  probablement  à  tort  d'avoir  puni  la  trahison  du 
connétable  de  Bourbon  lorsqu'il  s'empara  de  Rome, 
François  Villon  fut  plusieurs  fois  gracié  par  le  roi 
Louis  XI  pour  des  méfaits  de  droit  commun  et,  si 
l'en  en  croit  certaines  traditions,  le  plus  grand  de  nos 
peintres,  Poussin  aurait  eu  à  Rome  des  aventures  jus- 
ticiables des  tribunaux.  N'avons-nous  pas  assisté  de 
nos  jours  à  la  fin  lamentable  d'un  grand  Français  traîné 
devant  la  Justice  dans  sa  vieillesse. 

A  côté  de  faits  concernant  des  grands  hommes  qui 
ont  versé  dans  la  folie  ou  dans  le  crime  on  a  cité 
des   criminels    qui  avaient   des   talents  littéraires  ou 

Wahl  Q. 
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artistiques.  On  a  trop  vanté  en  son  temps  le  talent  de 
Lacenaire,  mais  on  peut  reconnaître  du  mérite  au  trop 
célèbre  homéopathe  La  Pommerais  et  à  l'insaisissa- 
ble filou  Almayer  et  même  au  nommé  G...  dontnons 
rapportons  ailleurs  l'histoire. 

Pour  beaucoup  de  détraqués  il  suffit  qu'on  parle  de 
leur  personne  soit  en  bien  soit  en  mal  et,  chaque 
fois  qu'un  crime  sensationnel  vient  à  se  produire, 
immédiatement  il  y  a  des  imitateurs.  Henriette  Cor- 
mier devint  l'origine  d'un  pareil  mouvement  d'imita- 
tion et  ces  dernières  années,  nous  ayons  pu  consta- 
ter que  Soleilland  avait  fait  école,  c'est  ce  qu'Aubry 
appelle  la  contagion  du  meurtre.  Dans  le  monde  in- 
terlope des  souteneurs  et  des  filles,  monde  spécial,  où 
la  morale  est  complètement  renversée,  où  le  plus  grand 
criminel  est  le  plus  considéré,  ou  pour  «  crâner  » 
l'apache  se  vante  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis, on 
voit  une  foule  d'imitateurs  des  célébrités  du  moment. 
Les  journaux  ont  recueilli  les  hauts  faits  de  Lecca  et 
de  Manda,  les  amants  de  Casque  d'or,  et  peu  s'en  est 
fallu  que  cette  héroïne  de  Cour  d'assises  ne  parut  sur 
les  planches  d'un  théâtre  parisien.  L'ancien  chef  de  la 
sûreté^Macé, remarque  que  l'on  rencontre  dans  les  rues 
de  Paris  une  foule  de  souteneurs  en  herbe  et  de  filles 
en  expectative  qui  cherchent  à  se  donner  des  airs  de 
rôdeurs  et  de  «  marmites  »  dès  l'âge  de  treize  à  qua- 
torze ans.  N'avons-nous  pas  vu  en  Allemagne,  ce  qui 
prouve  que  nous  n'avons  pas  le  monopole  de  ce  genre 
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de  choses,  un  escroc,  le  voleur  Voigt,  plus  connu 
sous  le  nom  de  capitaine  Koepenick,  éveiller  dans  ce 
pays  des  bonnes  moeurs  une  sympathie  extraordinaire. 
Rappelons  la  popularité  de  Fra-Diavolo  en  Italie,  de 
José  Maria  en  Espagne  et  de  Cartouche  chez  nous  au 
xviii«  siècle.  Ceci  prouve  que  le  sympathique  voleur 
n'est  pas  une  invention  moderne. 

N'est-ce  point  un  exemple  de  déséquilibrée  que 
cette  Théroigne  de  Méricourt  dont  on  vient  de  faire 
l'héroïne  d'un  drame,  la  courtisane  à  laquelle  on 
reprochait  d'avoir  un  peuple  entier  pour  amant,  la 
meurtrière  de  Suleau,  l'exaltée  de  la  journée  du 
lo  août  qui  mourut  atteinte  de  folie  furieuse  dans  un 
cabanon  de  la  Salpêtrière.  Qui  reconnaîtrait  dans  l'hor- 
rible créature  toute  rasée,  aux  traits  si  durs  tels  qu'on 
les  trouve  sur  son  portrait  dans  les  œuvres  d'Esquirolet 
de  Pinel  neveu ,  la  charmante  jeune  femme  qui  avait  une 
foule  d'adorateurs.  Rapprochons  de  la  même  catégorie 
Marat,  l'ami  du  peuple,  le  déséquilibré  qui  rêvait  de 
sauver  la  France  et  d'améliorer  l'humanité,  mais  qui 
pour  cela  ne  demandait  pas  moins  que  la  mort  de 
Soo.ooo  personnes. 

Un  exemple  emprunté  à  ma  thèse  montrera  ce  qu'est 
la  vie  de  ces  individus. 

Le  jeune  F...  Georges,  âgé  de  dix  ans,  entre  dans 
le  service  de  M.  le  D""  Bournevilleà  Bicêtre  le  i5  juil- 
let 1878.  Yoici  quels  sont  les  renseignements  qu'on  a 
recueillis  sur  lui  :  sou  père  est  âgé  de  cinquante-sept 
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ans,  il  est  actuellement  marchand  de  faïences  à  Paris, 
mais,  auparavant  il  était  tailleur  de  pierres,  il  n'a 
jamais  fait  d'excès  de  boisson  et  fume  modérément, 
il  est  sujet  de  temps  en  temps  à  des  migraines,  impres- 
sionnable, un  peu  nerveux,  un  oncle  frère  du  père, 
actuellement  âgé  de  cinquante  ans  est  sujet  depuis  sa 
jeunesse  à  des  crises  d'épilepsie,  une  sœur  du  père  est 
asthmatique,  la  mère  du  jeune  F...  est  morte  de  para- 
lysie générale  et  a  été  soignée  à  l'asile  de  Vaucluse. 
C'était  une  femme  très  nerveuse,  très  colérique, 
une  cousine  maternelle  est  faible  d'esprit,  une  cousine 
issue  de  germains  est  idiote.  Les  époux  F...  ont  eu 
trois  enfants,  deux  sont  morts  en  bas  âge,  il  ne  reste 
que  Georges,  sujet  de  notre  observation.  La  première 
enfance  s'est  écoulée  dans  de  bonnes  conditions.  Envoyé 
à  l'école  à  quatre  ans,  il  était  très  turbulent,  on  ne 
pouvait  que  difiicllement  en  venir  à  bout,  on  lui  apprit 
facilement  ses  lettres  et  quelques  chansons.  A  six  ans, 
après  avoir  été  quelque  temps  à  l'école  des  Frères  où 
il  n'avait  rien  appris,  on  le  mit  à  l'école  laïque  où  il 
ne  se  conduisit  pas  mieux,  il  allait  se  promener  les 
trois  quarts  du  temps  et  vagabondait  souvent  dans 
Paris  jusqu'à  onze  heures  ou  minuit.  On  le  trouvait 
endormi  sur  les  bancs,  il  accompagnait  des  gamins 
et  faisait  ainsi  le  lourde  Paris,  il  entrait  dans  les  bou- 
tiques^ mendiant  son  pain,  disant  que  son  père  était 
parti  sans  rien  lui  laisser  pour  sa  nourriture.  Il  a 
commencé  à  découcher  à  Tâge  de  huit  ans  et    demi. 
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Plusieurs  fois  il  fut  mené  au  poste  et  ramené  chez  ses 
parents.  Une  autre  fois,  il  resta  trois  jours  absent  et 
fut  arrêté  au  Point  du  Jour  ;  ses  parents  habitent  le 
IVe  arrondissement,  il  ne  volait  point  les  étrangers, 
mais  il  dérobait  assez  souvent  i  ou  2  francs  à  son 
père  avec  lesquels  il  achetait  des  gâteaux  qu'il  man- 
geait seul  ou  avec  des  camarades.  Il  était  d'ailleurs 
affectueux,  n'était  pas  méchant  habituellement  et  pen- 
dant ses  périodes  de  calme  il  promettait  à  ses  parents 
de  ne  plus  recommencer.  Dans  ses  moments  de  fugue, 
il  était  très  irritable  et  recherchait  la  société  des  peti- 
tes filles  avec  lesquelles  il  était  très  brutal,  il  leur 
disait  :  «  Je  veux  que  tu  embrasses  ma  g. . .  ou  je  te 
tue.  » 

Lorsqu'il  est  entré  à  Bicêtre,  il  savait  lire  couram- 
ment, écrivait  mal  et  savait  ses  quatre  règles,  les  pre- 
miers principes  de  l'orthographe.  Jamais  il  n'a  eu 
d'accès  d'épilepsie.  Etourdi  et  paresseux  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour,  il  n'a  fait  aucun  prog(ès 
pendant  les  trois  premiers  mois,  il  est  surtout  insup- 
portable à  la  classe  de  chant.  Pendant  l'année  1880  on 
le  signale  comme  turbulent  et  malpropre,  on  le  fait 
travailler  à  l'atelier  du  tailleur.  Le  21  septembre  il 
refuse  obstinément  de  travailler  à  quoi  que  ce  soit. 

En  classe,  il  est  paresseux,  insolent,  devient  de  plus 
en  plus  méchant,  il  est  intelligent,  mais  il  prétend 
qu'on  n'est  pas  créé  pour  travailler.  Il  est  menteur  ; 
chez  le  tailleur,  il  ne  réussit  à  rien,  il  est  renvoyé  de 
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l'atelier  le  i6  février  1881.  Quelques  jours  aupara- 
vant il  avait  été  envoyé  à  la  Sûreté  (bâtiment  cellulaire) 
pour  inscriptions  ordurières  contre  un  des  profes- 
seurs. 

Après  des  scènes  de  violence,  nous  le  voyons  plus 
calme,  il  travaille  mieux  parce  qu'on  lui  a  promis  sa 
sortie.  On  la  lui  accorde  le  3i  mai.  Il  sait  d'ailleurs 
ses  quatre  règles  et  la  règle  de  trois  simple.  Il  écrit 
passablement  et  connaît  l'orthographe,  mais  il  fait  sou- 
vent des  fautes  de  participe.  Voici  textuellement  l'ap- 
préciation de  Tinstituteur  sur  cet  enfant  :  caractère 
léger  et  indolent  mais  excellent  fond  ne  demandant 
qu'un  peu  de  direction  pour  produire  d'excellents  résul- 
tats. Un  peu  sournois,  d'une  moralité  relâchée,  de- 
mande une  surveillance  assidue. 

Il  rentre  quelques  mois  après  le  i^^  septembre  1881. 
En  1882,  l'instituteur  le  signale  comme  très  vicieux  et 
malpropre,  il  semble  préférer  le  travail  de  l'atelier  à 
celui  de  la  classe.  Il  se  moque  des  observations  qu'on 
lui  adresse,  il  est  méchant  envers  les  animaux  aux- 
quels il  cherche  à  faire  du  mal  aux  yeux. 

L'examen  physique  révèle  une  tête  volumineuse 
avec  un  léger  aplatissement  de  la  partie  supérieure  de 
l'occipital,  bosses  pariétales  très  saillantes,  dépression 
considérable  des  arcades  sourcilières,  voûte  palatine 
ogivale.  Il  s'évade  le  9  mai  et  le  2  juin  1882.  Très 
grossier  avec  ses  camarades  :  l'escapade  du  2  juin  dure 
jusqu'au  6.  Le   3  août  de  la  même  année,  il  démolit 
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avec  un  de  ses  camarades  l'armoire  d'un  infirmier  et 
lui  dérobe,  paraît-il,  une  paire  de  boutons  de  manchet- 
tes. Cependant  il  est  très  intelligent,  il  fait  de  rapides 
progrès  dans  le  métier  de  tailleur  et  le  chef  d'atelier  le 
signale  comme  le  plus  habile  de  ses  apprentis.  De 
même  en  classe,  et  au  chant  où  il  est  signalé  comme 
mauvaise  tête  mais  zélé  à  la  musique.  En  juin  i883, 
F...  obtient  son  certificat  d'études  primaires,  le  tailleur 
donne  également  de  bonnes  notes  sur  lui  :  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  faire  une  nouvelle  tentative  d'évasion 
le  12  juin,  une  autre  le  20  septembre,  il  est  ramené 
le  26.  Pendant  ce  temps  il  aurait  volé  un  paletot  à  un 
ancien  malade  de  Bicêtre  qu'il  aurait  rencontré  aux 
Halles.  Il  aurait  même  eu  avec  cet  individu  des  rela- 
tions contre  nature  qu'il  nie  énergiquement.  Il  sort  le 
3o  novembre  i884. 

Le  8  janvier  i885,  il  vient  voir  M.  Bourneville  avec 
son  père  qui  est  content  de  sa  conduite,  il  l'aide  dans 
son  commerce  et  fréquente  les  cours  du  soir,  il  ne 
sort  jamais  seul. 

Le  23  mai  i885,  il  travaille  comme  apprenti 
chez  un  tailleur,  le  caractère  est  toujours  un  peu  em- 
porté mais  il  rentre  régulièrement  chez  lui,  cependant 
il  aurait  quelque  tendance  à  boire  chez  le  marchand  de 
vins.  Il  assure  qu'il  ne  se  masturbe  plus  et  qu'il  n'a 
pas  encore  eu  de  rapports  sexuels. 

Le  II  juin  i885  sa  conduite  est  excellente,  il  com- 
mence à  être  payé  et  gagne  10  francs  par  semaine. 
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Il  s'engage  comme  soldat  le  i3  mai  1887.  Sa 
conduite  au  régiment  est  excellente.  Il  écrit  une  lon- 
gue lettre  à  M.  le  D»^  Bourneville  pour  le  remercier 
de  ses  soins  et  lui  demande  de  le  recevoir  pendant 
une  courte  permission  qu'il  a  obtenue.  Bientôt  capo- 
ral, puis  sergent,  puis  sergent-fourrier  il  entre  à 
l'école  de  Saint-Maixent,  en  sort  sous4ieutenant  et  est 
envoyé  dans  une  ville  importante  de  la  banlieue  de 
Paris,   Mais  là  ses  mauvais  instincts  reparaissent. 

Désigné  pour  le  commandement  d'un  fort,  il  se 
laisse  aller  à  la  paresse,  il  apprend  même  au  fourrier 
placé  sous  ses  ordres  à  imiter  sa  signature,  il  reste 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  paraître  à  son 
service.  En  cas  d'événement  quelconque,  le  fourrier  le 
prévenait  et  il  accourait.  Mais  bientôt  il  se  laisse  entraî- 
ner par  une  femme  de  mauvaise  vie  et  il  déserte. 
C'est  alors  qu'un  haut  magistrat  qui  le  connaissait 
intervint  en  sa  faveur  et  rappela  aux  officiers  chargés 
de  l'interroger  que  le  sous-lieutenant  F...  a  été  soigné 
dans  sa  jeunesse  dans  un  asile  d'aliénés  et  que  sa 
mère  elle-même  est  morte  folle.  Grâce  à  cette  haute 
intervention  et  à  ses  antécédents  pathologiques  certi- 
fiés par  M.  le  Dr  Bourneville,  le  sous-lieutenant  F... 
n'a  été  puni  que  de  trente  jours  d'arrêts  de  forteresse 
mais  il  a  été  contraint  de  démissionner. 

Il  a  demandé  une  place  d'Inspecteur  de  la  Sûreté 
qu'on  lui  a  refusée.  Grâce  à  M.  Bourneville,  il  entra 
comme   infirmier  à  Bicêtre  où  il  changea   plusieurs 
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fois  d'emploi.  Après  avoir  accompli  d'uae  façon  régu- 
lière une  période  de  vingt-huit  jours  comme  sous- 
lieutenant  porte-drapeau  d'un  régiment  mixte,  il  re- 
vint à  Paris,  fait  des  dettes  partout  et  il  est  forcé  de 
quitter  la  maison  Dubois  sans  pouvoir  seulement  em- 
porter sa  malle.  En  i898,  il  est  rencontré  par  un  de 
ses  anciens  camarades  de  Bicêtre  qui,  le  voyant  mal 
vêtu  et  malpropre  l'emmène  chez  lui,  le  fait  nettoyer, 
lui  donne  du  linge  et  des  vêtements  propres.  Pendant 
une  absence  de  son  bienfaiteur  il  s'empare  d'un  porte- 
monnaie  contenant  200  francs  et  d'une  malle  conte- 
nant divers  appareils  de  physique:  il  a  été  arrêté,  il 
se  cachait  dans  Paris  sous  le  nom  de  Dubois. 
,  Cette  longue  observation  est  typique,  elle  nous 
montre  ce  qu'est  la  vie  d'un  dégénéré  :  avec  ses  hauts  et 
ses  bas,  l'espoir  que  leur  intelligence  peut  faire  naî- 
tre et  les  chutes  que  leurs  sottises  finissent  par  cau- 
ser jusqu'à  les  conduire  à  la  prison  ou  à  l'asile  :  en 
tout  cas  à  la  misère  et  à  Tinconduite.  Ce  fait  est  en 
quelque  sorte  banal,  il  n'en  est  même  que  plus  ins- 
tructif et  bien  autrement  intéressant  que  les  cas  de 
folie  caractérisée  ou  de  criminalité  notoire  parce 
qu'il  est  extrêmement  fréquent  et  que  seule  la  psycho- 
logie morbide  peut  expliquer  de  telles  chutes  et  de  tels 
avatars.  Lorsque  j'étais  étudiant, on  montrait  au  Quartier 
Latin  un  cocher  de  fiacre,  fils  d'un  ancien  maréchal 
de  France,  un  autre  appartenant  à  l'armoriai  le  plus 
aristocratique   et    des    femmes    de   mauvaise  vie   qui 
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étaient  sorties  des  familles  les  plus  honorables.  Je  pos- 
sède par  devers  moi  des  observations  assez  nombreuses 
de  même  ordre  entre  autres  celle  de  F...,  le  voleur 
de  musées  et  de  X...,  parricide.  Mais  je  crois  qu'il 
serait  oiseux  d'insister  sur  de  tels  sujets. 

Citons  après  Dugdale  la  famille  Jucke  dans  laquelle 
4 10  individus  furent  à  la  charge  de  l'Etat  de  New- 
York  et  aux  particuliers  du  pays  depuis  i83o  à  nos 
jours  :  ils  en  ont  dépensé  la  modeste  somme  de 
10.000  dollars  soit  55o.ooo  francs  en  secours  de  toute 
nature,  frais  de  surveillance,  etc.  Sur  834  personnes 
dont  s'est  composée  cette  peu  intéressante  famille  pen- 
dant soixante-dix  années,  4io  ont  été  à  la  charge  de 
la  collectivité,  soit  208  comme  pauvres  assistés,  76 
comme  criminels,  voleurs,  incendiaires,  détenus  dans 
diverses  prisons,  128  comme  prostituées,  sans  comp- 
ter les  dommages  clandestins,  les  vols  impunis,  les 
menus  méfaits,  etc. 

La  prison  a  passé  loQgtemps  pour  être  un  lieu  très 
favorable  au  développement  de  la  folie  :  on  a  même 
aux  premiers  temps  du  régime  cellulaire  décrit  une 
folie  carcéraire  à  type  lypémaniaque.  Du  temps  de 
Lelut,  c'est-à-dire  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  -Philippe  alors  qu'on  comptait  2  aliénés  par 
i.ooo  habitants  dans  la  société  en  général,  chiffre  qui 
semble  n'avoir  pas  beaucoup.^  varié  depuis,  les  prisons 
du  régime  commun  donnaient  4,  5,  6,  7  et  plus  alié- 
nés sur  1 .  000  détenus  et  les  prisons   dites  réorgani- 
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sées,  c'est-à-dire  pratiquant  le  régime  de  la  détention 
individuelle  sous  une  forme  ou  une  autre  donnaient 
les  résultats  suivants  : 

Prison  Années         o/o 


Dépôt  des  condamnés 

1844 

7 

Centrale  de  Melun 

1844 

10 

Correctionnelle  de  Lyon 

1865 

30 

Centrale  de  Nîmes 

1865 

12,3 

—             Montpellier 

1865 

10 

—            Clermont 

1847 

21 

—           Loos 

1847 

12 

—            Beaulieu 

1851 

12 

Mais  depuis  s'est  faite  Fopinion  de  plus  en  plus  ré- 
pandue, c'est  que  la  folie  préexistait  à  la  détention  et 
même  à  l'arrestation.  Tel  était  l'avis  de  Pietra-Santa. 
Tel  est  aussi  celui  tout  récent  de  MM .  Pactet  et  Colin 
qui  voient  simplement  là  des  aliénés  méconnus.  Une 
grande  enquête  administrative  avait  été  poursuivie  dans 
ce  sens  par  tous  les  asiles  de  France  à  la  demande  de 
M.  Monod  alors  qu'il  était  directeur  de  l'Hygiène  et  de 
l'Assistance  publique  au  ministère  de  l'Intérieur  et  l'on 
est  grâce  à  lui  arrivé  à  connaître  le  chiffre  relativement 
élevé  des  aliénés  condamnés  par  les  juridictions  répres- 
sives . 

Rayneau  et  Granjux  au  dernier  Congrès  de  Nan- 
tes (1909)  ont  insisté  avec  beaucoup  de  raison  sur  les 
mauvais  soldats  que  faisaient  les  détraqués  de  tous 
ordres  que  les  circonstances  obligeaient  à    s'engager. 
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C'est  parmi  eux  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  déserteurs,  de  fous,  de  disciplinaires,  de 
condamnés.  On  a  tellement  répété  que  le  métier  mili- 
taire était  un  agent  thérapeutique  contre  les  écarts  de 
conduite  que  tous  les  parents  qui  ont  un  fils  qui  a  de 
mauvais  instincts  l'envoient  à  Tarmée.  Souvent  aussi 
les  patrons  victimes  d'une  indélicatesse  poussent  les 
jeunes  gens  qui  en  sont  les  auteurs  às'engager.Au  ré- 
giment ils  continuent  à  être  ce  qu'ils  étaient  aupara- 
vant et  bientôt,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  ils 
comparaissent  devant  les  conseils  de  discipline  ou  les 
conseils  de  guerre,  à  moins  que  devenus  complètement 
fous  ils  aillent  échouer  dans  les  asiles  d'aliénés . 

Les  bataillons  d'Afrique,  les  «  joyeux»  comme  on 
les  appelle  vulgair«ment,  sont  composés  de  détraqués 
en  tousgenres  et  ilsontune  psychologie  toute  particu- 
lière qui  a  été  bien  étudiée  par  le  médecin-major  Jude. 
On  sait  que  les  bataillons  d'Afrique  sont  recrutés  parmi 
les  jeunes  gens  qui  ont  subi  avant  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  des  condamnations  à  des  peines  afflictives  ou  in- 
famantes ou  qui  sont  des  récidivistes  au  sens  légal  du 
mot.  Je  rappelle  aussi  les  scènes  scandaleuses  aux- 
quelles donnait  lieu  leur  départ  à  Paris  au  moment  de 
l'appel  de  la  classe  et  que  des  précautions  de  police 
ont  empêché  depuis  quelques  années. 

La  légion  étrangère  comprend  un  grand  nombre  de 
soldats  atteints  de  déséquilibre  mental.  Cet  état  est  ca- 
ractérisé dans  ce  corps  sous  le  nom   de   «  cafard  »    et 
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les  ofQciers  y  sont  habitués   à   compter  avec  lui  au 
point  de  vue  de  la  discipline  à  exiger, 

En  Italie,  le  recrutement  des  agents  de  police,  doua- 
niers et  carabiniers  (gendarmes)  est  infiniment  plus 
difficile  que  chez  nous.  On  n'imagine  pas  le  nombre 
de  ces  agents  de  la  force  publique  qui  vont  finir 
devant  la  justice  dont  ils  devraient  être  les  soutiens. 
Rappelons  à  ce  propos  la  triste  affaire  Misdea  où  le 
carabinier  de  ce  nom  tua  plusieurs  de  ses  camarades 
au  cours  d'accidents  épileptiques. 

C'est  aussi  dans  la  classe  des  détraqués  de  tous 
ordres  que  se  recrutent  les  gens  qui  forment  les  élé- 
ments nocifs  dans  la  société  des  apaches  de  tout  genre. 
C'est  eux  qui  se  corrompent  mutuellement  dans  les 
prisons  :  la  prison  est  en  effet,  quoique  l'on  fasse,  une 
école  de  démoralisation.  «  Il  n'y  a  là,  disait  en  i838 
Benoiston  de  Châteauneuf,  qu'aversion,  que  haine  de 
toute  loi,  toute  règle,  toute  obéissance,  là  on  ne  nour- 
rit que  de  mauvais  penchants,  on  ne  médite  que  de 
mauvais  desseins.  Toute  pensée  est  une  pensée  de 
vice,  de  révolte  et  d'évasion  ». 

Tous  les  savants  qui  se  sont  préoccupés  de  la  ques- 
tion pénitentiaire  l'ont  dit  et  répété  les  uns  après  les 
autres  :  «  La  prison  telle  qu'elle  est  organisée,  dit 
Emile  Gautier,  est  un  vrai  cloaque,  épanchant  dans  la 
société  un  flot  continu  de  purulence  et  un  germe  de 
contagion  physiologique  et  morale.  Elle  empoisonne, 
abrutit,  déprime  et  corrompt.  C'est  à  la  fois  une  fabri- 
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que  de  phtisiques,  de  fous  (?),  de  criminels.  J'ose 
même  prétendre  que  la  prison  est  une  sorte  de  serre 
chaude  pour  plantes  vénéneuses .  »  Cette  thèse  d'appa- 
rence paradoxale  et  dont  la  vérité  est  presque  absolue 
cependant,  était  déjà  celle  de  Victor  Hugo  dans  Claude 
Gueux  et  dans  les  Misérables . 

Les  détraqués  ne  se  corrompent  pas  seulement  les 
uns  les  autres  dans  les  prisons,  il  en  est  de  même 
dans  les  collèges  et  dans  les  écoles.  J'emprunte  à  Lal- 
lemand  ce  qu'il  dit  de  l'onanisme  et  qui  est  vrai  de 
toutes  les  actions  mauvaises  :  «  Si  j'en  juge  d'après 
ma  propre  observation,  sur  dix  masturba teurs  dont  la 
santé  s'est  altérée  immédiatement  ou  consécutivement, 
on  peut  en  compter  neuf  qui  se  sont  perdus  dans  un 
collège  ou  dans  un  pensionnat.  L'onanisme  à  deux  est 
endémique  dans  les  collèges.  »  Parent-Duchatelet 
avait  remarqué  que  le  plus  grand  nombre  des  prosti- 
tuées, un  quart  environ  étaient  des  couturières,  lin- 
gères,  modistes  et  autres  états  analogues.  En  réalité, 
de  nos  jours,  le  plus  grand  nombre  semble  fourni 
par  les  domestiques  et  les  blanchisseuses  et  surtout  les 
journalières,  mais  on  a  dit  avec  beaucoup  de  talent 
(Mirbeau)  ce  qu'était  la  vie  de  ces  malheureuses  qui,  à 
Paris  s'entassent  dans  les  sixièmes  étages. 

Un  des  traits  caractéristiques  des  condamnés  de 
tout  âge  et  de  tout  ordre  plus  encore  que  des  aliénés, 
c'est  leur  ignorance.  D'une  statistique  officielle 
récente  (1902),  nous  extrayons  quelques  chiffres.  Dans 
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les  maisons  centrales  de  détention  (condamnés  à  un  an 
et  un  jour  au  minimum  et  en  plus  dans  celles  réser- 
vées aux  femmes  condamnées  aux  travaux  forcés)  : 

Hommes     Femmes 

Complètement  illettrés 20,50  29,46 

Sachant  lire 13,04  7,20 

Sachant  lire  et  écrire 33,41  37,01 

Sachant  lire,  écrire,  compter..  26,69  20,06 

Instruction  primaire 5,76  4,94 

Instruction  supérieure 1,67  1.13 

Au  dépôt  des  forçats  de  Saint-Martin-de-Ré  sur 
120  détenus  tous  du  sexe  masculin  : 

Illettrés 19  0/0 

Sachant  lire »» 

Sachant  lire  et  écrire 70 

Sachant' lire,  écrire  et  compter. .  10,83 

Instruction  primaire  complète. .  »)) 

Instruction  plus  élevée 0,80 

Dans  les  prisons  de  courte  peine  il  n'est  pas  dressé 
de  statistique  à  l'entrée,  mais  pour  les  détenus  qu'on 
envoie  à  l'école,  voici  le  résultat  : 

,  Hommes   Femmes 

Au  début,  illettrés 2.416  178 

Sachant  lire 2.782  248 

Sachant  lire  et  écrire 3.245  166 

Instruction  plus  développée.  1 .  170  37 
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Remarquons  avec  l'inspecteur  général  Granîer  le 
mépris  des  femmes  détenues  pour  l'instruction  et  leur 
petit  nombre  à  l'école. 

Pendant  leur  séjour  à  l'école  n'ont  fait  aucun  pro- 
grès : 


Hommes  Femmes 

Illettrés 16.15         14  o/o 

Sachant  lire 10.72         12 

Sachant  lire  et  écrire 42.05         21 

Sachant  davantage 7.18  8 

Total 46.10        55 


soit  moitié  environ  et  évidemment  on  n'envoie  pas  à 
l'école  les  détenus  hors  d'âge  qui  sont  réellement  à 
cause  de  cela,  incapables  d'y  apprendre  quelque 
chose. 

Chez  les  enfants  détenus  la  situation  est  encore  plus 
mauvaise.  Dans  les  colonies  pénitentiaix'es  il  existait 
au  3i  décembre  1901,  3.5oo  garçons  et  670  filles  en 
général  des  mineurs  de  seize  ans  condamnés  par  les 
tribunaux  comme  ayant  agi  sans  discernement  :  la  ma- 
jorité pénale  était  encore  à  ce  moment  fixée  à  seize 
ans,  on  sait  que  depuis  elle  a  été  portée  à  l'âge  de 
dix-huit  ans. 

Voici  l'âge  de  mise  en  correction  de  ces  sujets  : 
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Garçons     Filles 

Au-dessous  de  8  ans 25  2 

8-10  ans I93  22 

10-12  — 722  79 

12-14  — 1.132  154 

14-15  —  852  262 

15-16  — 630  171 

Sur  ce  nombre  beaucoup  sont  déjà  des  récidivistes 
et  i4  étaient  reléguablesau  sens  des  articles  3,  ,4  et  8  de 
la  loi  du  27  mai  i885, 

La  profession  des  parents  est  indiquée  par  le 
tableau  suivant  : 

Garçons     Filles 

Propriétaires  rentiers...  11  » 

Professions  libérales  ....  42  1 

—  agricoles 820  87 

—  industrielles.  1.194  151 

—  diverses 1.236  60 

Mendiants,     vagabonds, 

prostituées,  vivant  de 

la  prostitution 133       190 

Professions  inconnues...  .  125        60 

Total 3.562       549 

Total  général.. .  4. 111 

Sur  ce  nombre  : 
323  étaient  orphelins  de  père  et  de   mère  (donc 
Wahl  10 
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parents  morts  prématurément   et  abandon 
moral). 
1.405  n'avaient  plus  que  l'un   des  deux  (père  ou 
mère.) 

60  élèves  des  hospices  ; 
525  enfants  naturels  ; 
907  parents  déjà  condamnés  ; 

soit  74  0/0  dans  des  situations  anormales  et  com- 
bien étaient  tarés  dès  leur  conception,  fils  d'alcooli- 
ques, syphilitiques,  tuberculeux,  voleurs,  prostituées, 
aliénés,  etc. 

L'instruction  à  l'entrée  est  constatée  par  le  tableau 
suivant  : 

Garçons       Filles 

Illettrés 1.191  354 

Sachant  lire 367  166 

Sachant  lire  et  écrire. . .  1.002  178 
Sachant   lire,  écrire  et 

compter 873  77 

Instruction  primaire. . .  133  15 

—            supérieure.  2  — 

A  l'école  de  l'établissement  : 

Centcinquante  six  garçons  et  i8  filles, respectivement 
36,7  0/0  et  2,82  se  sont  montrés  rebelles  à  toute  ins- 
truction, donc  mentalité  certainement  très  inférieure. 

Vingt-huit  garçons  et  i  fille  qui  savaient  lire  n'ont 
fait  aucun  progrès,  même  conclusion. 
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Cinquante-quatre  garçons  et  huit  filles  qui  savaient 
lire  et  écrire  n'ont  pu  parvenir  à  compter. 

Cent  sept  garçons  et  dix  filles  qui  savaient  lire,  écrire 
et  compter  n'ont  pu  acquérir  le  complément  de  l'instruc- 
tion primaire.  Donc  au  total  382  sujets  n'ont  pu  tirer 
de  l'école  aucun  bénéfice  soit  8  o/o  et  qui  sont  à  coup 
sûr  des  tarés,  des  dégénérés.  Ajoutons  que  3  garçons 
et  '2  filles  ont  été  évacués  sur  les  asiles  d'aliénés, 
que  7  garçons  et  5  filles  ont  été  traités  pour  épilepsie 
et  que  38  garçons  et  i5  filles  étaient  hors  d'état 
de  se  livrer  à  aucun  des  travaux  que  l'on  exécutait 
dans  la  maison,  les  uns  pour  infirmités,  les  autres 
par  défaut  d'aptitude  ou  d'intelligence.  Ce  sont  donc 
aussi  des  dégénérés  inférieurs. 

Et  on  lit  chaque  jour  que  l'augmentation  de  la  cri- 
minalité juvénile  est  due  à  l'Ecole  sans  Dieu, comme  on 
dit  dans  une  certaine  presse.  J'ignore  si  ces  mauvais 
sujets  ont  été  à  Técole  laïque  ou  à  d'autres.  Mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  c'est  par  négligence  ou  autrement  ; 
les  parents  ont  négligé  de  les  envoyer  à  aucune 
école  et  qu'ils  n'ont  certainement  pas  acquis  les  no- 
tions même  les  plus  élémentaires  de  la  morale,  en 
vagabondant  dans  les  rues  et  en  traînant  le  long  de 
tous  les  ruisseaux.  J'ajoute  que,  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  ceux  qui  sont  rebelles  à  toute  instruc- 
tion, la  présence  matérielle  intermittente,  dans  une 
école,  n'avaient  pour  eux  aucun  avantage,  car  ils 
étaient  incapables  d'en  tirer  un  bénéfice  quelconque  : 
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on  ne  peut  pourtant  pas  exiger  que  le  Maître  néglige 
ses  élèves  normaux  pour  ceux-là.  Attendons  le  résul- 
tat des  écoles  spéciales  d'arriérés  que  Ton  vient  de 
créer  tout  récemment  et  qui  n'ont  pas  encore  fonc- 
tionné ou  peu  s'en  faut.  Insistons  à  ce  sujet  sur  les 
travaux  de  la  Commission  bordelaise  présidée  par 
le  professeur  Régis,  assisté  des  docteurs  Anglade  et 
Abadie  et  sur  les  efforts  faits  dans  ce  sens  à  Paris 
par  Roubinovitch,  et  Paul  Boncour,  à  Rouen  c'est 
le  docteur  Brunet  qui  s'est  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Disons  aussi  que  notre  ami  Romelin  (i)a  publié 
le  compte  rendu  d'une  conférence  que  nous  avons  faite 
sur  ce  sujet  à  l'Ecole  normale  d'instituteurs  d'Auxerre 
en  1905  et  qui  était  la  première  de  ce  genre  faite  en 
France  alors  que  cela  existe  réglementairement  en  Bel- 
gique. 

Souvent  l'enfant  ne  vagabonde  que  parce  qu'il  se 
déplaît  à  l'école  et  il  ne  s'y  déplaît  que  parce  qu'il 
ne  peut  pas  profiter  de  renseignement  qu'on  y  donne  : 
étant  le  plus  sot,  ses  camarades  se  moquent  de  lui. 

Cet  âge  est  sans  pitié 

d'autant  plus  que  sa  tête  est  déformée,  qu'il  bégaie, 
qu'il  est  inintelligent  et  maladroit.  J'ai  vu  l'an  der- 
nier un  malheureux  enfant  de  quatre  ans  taquiné  par 
ses  camarades  de  l'école  maternelle  à  cause  de  trou- 
bles de  la  marche  ;   ils  l'appelaient  «  le  saoulant  »,  ce 

1.  Progrès  Médical,   1905. 
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qui  dans  le  palois  du  pays  veut  dire  l'ivrogne,  et 
étonnez-vous  si  ce  gamin  ne  manifestait  qu'un 
goût  médiocre  pour  aller  à  Técole. 

La  morale  est  d'ailleurs  assez  mal  enseignée  dans 
les  écoles  de  tous  ordres  ;  un  peu  moins  mal  qu'au- 
trefois cependant,  mais  c'est  toujours  i'écueil  de  l'en- 
seignement, d'après  les  pédagogues  les  plus  distingués. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  Delasiauve,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  :  «  Mais  les  vues  de  l'enseignement  mo- 
ral ne  concordent  guère,  et  outre  une  grande  insuf- 
fisance, presque  nulle  part,  on  peut  le  dire,  cette  édu- 
cation n'est  soumise  à  des  principes  raisonnes  ou  lumi- 
neux. Le  plus  souvent  même  elle  est  nulle.  Je  n'en 
excepte  point  le  clergé,  malgré  l'apparence.  S'il  est 
logique  en  faisant  dériver  toutes  les  vertus  du  senti- 
ment religieux,  il  est  douteux  que  ce  sentimentait  cette 
puissance  qu'il  lui  attribue  et  que  l'exagération  dans 
laquelle  il  tombe  n'engendre  pas  de  funestes  écarts. 
Il  agit  quotidiennement  et  sans  cesse  par  le  précepte, 
par  l'exemple,  par  la  pratique,  danger  d'autant  plus 
grave  que  cette  absorption  dégénère  aisément  en  fana- 
tisme farouche.  »  Pour  les  âmes  faibles,  en  effet,  la 
religion  n'est  pas  l'enseignement  sublime  de  la  mo- 
rale altruiste  de  l'Evangile.  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  ».  Ce  n'est  pas  le 
frein  moral  qui  empêche  l'homme  de  se  livrer  à  ses 
mauvais  penchants,  c'est  un  recueil  de  simagrées,  de 
pratiques  plus  ou  moins  idolâtriques,  c'est  le  recueil 
Wahl  lo. 
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des  oraisons  à  saint  Antoine  de  Padoue  ou  saint  La- 
bre. C'est  la  croyance  aux  apparitions  de  Bernadette 
(Voisin),  et  autres  faits  bizarres  ou  pathologiques. 
C'est  un  rituel  d'incantations  magiques.  Les  jeunes 
dégénérés  élevés  dans  un  milieu  imprégné  de  reli- 
gion réagissent  de  deux  façons  lorsqu'ils  en  sor- 
tent :  ou  bien  ils  s'émancipent  de  toutes  règles,  de 
tout  frein  non  seulement  religieux,  mais  même  mo- 
ral, ou  bien  ils  s'enfetment  de  plus  en  plus  dans 
les  pratiques  d'une  dévotion  outrée  sans  perdre  bien 
entendu  ni  leur  incommensurable  orgueil  ni  leurs 
mauvais  penchants  :  ils  passent  leur  existence  dans 
le  rigorisme  d'une  piété  de  mauvais  aloi  :  le  dégénéré 
dévot  est  une  plaie  pour  la  société.  Il  est  Torque- 
mada,  il  est  Philippe  H.  On  a  dit  que  les  prisonniers 
et  surtout  les  prisonnières  tenaient  aux  exercices  reli- 
gieux :  mais  n'est-ce  point  comme  à  un  spectacle  qui 
rompt  la  monotonie  de  l'existence  pénitentiaire  ?  En 
liberté  sont-ils  pieux?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  cons- 
tate que  leur  piété  ne  les  empêche  ni  de  voler,  ni  de 
commettre  d'autres  mauvaises  actions.  A  l'époque 
de  Parent-Duchâtelet,  cet  auteur  accordait  aux  filles 
publiques  un  fond  de  religion  qu'elles  cachaient  pour 
plaire  à  leurs  amants  «  voltairiens  ».  N'était-ce  pas  plu- 
tôt un  souvenir  d'enfance  comme  celui  de  la  première 
communion  qui  attendrit  Rosa  la  Rosse  dans  La  Mai- 
son Tellier  de  Guy  de  Maupassant. 
•  Parmi  les  dégénérés,  il  est  deux  catégories  de  crimi- 
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nels  qui  ressortissent  plus  particulièrement  à  la  patho- 
logie mentale  :  ce  sont  les  épileptiques  et  les  fous  cri- 
minels. Je  renvoie  pour  le  premier  groupe  au  chapitre 
011  j'ai  discuté  la  théorie  de  Lombroso  sur  les  rapports 
de  l'épilepsie  et  delà  criminalité,  car  on  ne  peut  séparer 
la  discussion  d'une  manière  de  voir  contestable  d'ail- 
leurs de  l'anthropologiste  italien,  de  l'exposé  des  véri- 
tés scientifiques  démontrées  qui  leur  servent  de  base. 
Je  me  contenterai  de  rappeler  ici  qu'avant  même  les 
savants  travaux  de  Morel,  le  professeur  Lasègue  avait 
montré  l'asymétrie  faciale  comme  l'un  des  caractères 
somatiques  les  plus  typiques  de  l'épileptique  ;  il  avait 
même  échafaudé  une  théorie  reconnue  fausse  aujour- 
d'hui sur  cette  particularité,  il  faisait  de  l'asymétrie 
du  trou  occipital,  à  la  fois  le  point  de  départ  de  l'asymé- 
trie faciale  et  la  cause  de  l'épilepsie.  Bien  que  nous  ne 
soyons  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus  fixé  que  l'il- 
lustre clinicien  de  la  Pitié  sur  la  cause  exacte  de  la 
crise  comitiale  ni  de  l'état  constitutionnel  des  épilepti- 
ques, nous  savons  cependant  que  l'asymétrie  n'est  pas 
en  relation  de  cause  à  effet  avec  le  mal  sacré  :  car  l'a- 
symétrie existe  ailleurs  que  dans  l'épilepsie,  et  tous  les 
malades  qui  «  tombent  du  haut  mal  »  n'ont  point  le 
crâne  asymétrique. 

Nous  discuterons  également  dans  la  théorie  actuelle, 
quels  sont  les  actes  qui  sont  susceptibles  de  faire  admet- 
tre la  responsabilité  atténuée  et  ceux  qui  sont  nette- 
ment  entachés   d'irresponsabilité    au  sens  que  l'on 
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attache  à  ce  mot  dans  l'état  actuel  de  la  jurisprudence. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  qu'on  appelle  les  cri- 
minels aliénés,  c'est-à-dire  des  individus  qui  devien- 
nent fous  ou  qu'on  reconnaît  comme  tels  pendant  leur 
séjour  en  prison.  C'est  une  situation  délicate  au  point 
de  vue  administratif,  mais  cliniquement  ce  sont  des 
malades  comme  les  autres.  Qu'un  individu  devienne 
fou  pendant  qu'il  subit  une  longue  peine  ou  à  tout 
autre  moment  de  son  existence,  cela  importe  peu  et 
nous  n'avons  pas  à  en  disserter  ici.  Que  les  administra- 
tions chargées  de  veiller  à  la  sécurité  publique  soient 
embarrassées  de  tels  sujets,  cela  se  com[)rend.  Que  l'on 
désire  pour  ces  individus  des  établissements  particu- 
liers oii  toute  évasion  soit  impossible,  cela  se  conçoit. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  criminel  a  une  tendance 
extrême  à  devenir  fou  en  sa  qualité  de  dégénéré  :  pour 
employer  une  vieille  expression,  son  tempérament  le 
prédispose  à  la  folie,  le  tempérament  est  le  mot  d'ail- 
leurs impossible  à  définir  qui  indique  une  tendance  à 
certaines  maladies,  à  certains  états  anormaux  qui  peu- 
vent se  réaliser  ou  non,  chez  un  sujet  déterminé.  Le 
tempérament  arthritique,  par  exemple,  est  celui  au- 
quel on  attribue  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  dys- 
pepsies, les  maladies  du  foie,  la  gravelle,  l'albuminurie, 
l'asthme,  la  bronchite  chronique,  la  migraine,  les  né- 
vralgies, l'herpès,  l'urticaire,  le  zona,  la  calvitie  précoce. 
Il  est  bien  certain  qu'aucun  individu  n'a  jamais  cumulé 
à  lui  seul  tous  ces  maux,  et  d'autres  encore.  L'arthritisme 


—  177  — 

n'est  en  effet,    qu'une  synthèse  psychique,  un  être  de 
raison,  une  entité  théorique  qui   n'existe    nulle    part 
dans  la  nature  ;   mais  qui   n'en  a  pas    moins  sa   raison 
d'être  parce  que  certains  caractères  généraux  permettent 
de  découvrir  l'arthritisme  chez  un  sujet  et  de  montrer 
l'aptitude  qu'il  possède  à  contracter  les  maladies  d'un 
certain  groupe  à  l'exclusion  de  celles  d'autres  groupes. 
De  même  ici,  un  dégénéré  peut  être  un  criminel,  un 
vicieux,  une  fille  publique,  un  pédéraste,  un  imbécile, 
un  fou,  mais  il  n'est  pas  tout  cela  à  la  fois  ni  successi- 
vement ;  mais  rien  n'empêche  un  criminel  de  devenir 
aliéné  en  cours  de  peine  et  l'on  conçoit  facilement  que 
ces  sujets  tout  particulièrement  nocifs  soient  surveillés 
plus  rigoureusement  que  les  aliénés  ordinaires  à  cause 
de  leur  passé  même,  et  l'on  comprend  aussi  combien  les 
familles  qui   ont  le  malheur  d'avoir  un    aliéné    parmi 
leurs  membres  se  refusent  à  l'idée  de  le  voir  compagnon 
de  malfaiteurs  devenus  fous,  mais,  encore  une  fois,  ce 
sont  des  raisons  de  sentiment  ou  de  police  qui  se  font 
jour  ici,  la  science  n'a  rien  à  y  voir  et  nous  passons. 
Les  fous  criminels  sont  tout  autres.  Ce  sont  des  su- 
jets qui  ont  commis  des  actes  délictueux  ou  criminels 
sous  l'influence  d'un  état  psychique   particulier  d'une 
oblitération  du  sens  moral  résultat  d'un  trouble  men- 
tal :  l'acte  criminel  est  tout,    la  symptomatologie  du 
cas  et  il  n'y  a  point    de    délire    proprement  dit.  Ces 
fous  moraux   comme  les  appelle  Pritchard,  ces    fous 
lucides  comme  les  désigne    Trélat  forment    dans    le 


groupe  des  délinquants  une  sous-classe  très  homo- 
gène. Ce  sont  ces  individus  qui  sont  sur  les  fron- 
tières de  la  folie^  qui  sont  intermédiaires  entre  les 
fous  et  les  criminels  et  qu'ont  étudiés  dans  leurs 
thèses  mes  collègues  A.  Petit  et  Guiart.  A  l'asile,  ils 
ne  sont  pas  plus  à  leur  place  qu'à  la  prison  et  cepen- 
dant il  importe  au  bon  ordre  social  et  à  la  sécurité 
publique  qu'ils  fussent  mis  quelque  part  hors  d'état 
de  nuire  :  c'est  à  eux  que  s'adresse  l'asile  prison  dont 
notre  maître  Paul  Garnier  réclamait  avec  insistance 
la  création.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  l'une 
des  plus  importantes  de  la  criminologie  en  raison  de 
son  intérêt  pratique. 

Quoique  n'écrivant  pas  un  traité  de  pathologie 
mentale  et  encore  moins  un  traité  de  médecine  légale 
des  aliénés,  force  m'est  bien  de  passer  en  revue  les 
différentes  formes  cliniques  qui  relèvent  de  la  psy- 
chiatrie. Le  suicide  n'est  pas  une  maladie  mentale 
mais  bien  souvent  comme  l'a  dit  Brierre  de  Boismont 
après  Voltaire  il  indique  une  tare  intellectuelle  et  bien 
souvent  il  est  d'origine  pathologique  :  je  dois  donc  en 
dire  quelques  mots  mais  sans  m'étendre  sur  ce  sujet. 

Le  suicide,  en  allemand  Selbstodt,  est  le  meurtre 
de  soi-même, il  serait  pour  certains  (Lombroso  et  son 
école)  une  sorte  d'équivalent  de  l'assassinat  ou  tout  au 
moins  du  meurtre. Quoi  qu'il  en  soit  il  ne  cesse  d'aug- 
menter de  fréquence  :  voici  la  statistique  française 
publiée  par  le  ministre  de  la  Justice  : 
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et  la  proportion 

continue 

chaque  année 

à   augmenter 

d'une 

façon    efl 

Toyable. 

L'homme 

se 

suicide    bien 

plus  que  la  femme  comme  étant  à  7,27  d'après  la 
statistique  que  je  citai  à  l'instant.  Ce  sont  les  veufs  et 
les  veuves  qui  paient  le  plus  lourd  tribut  à  ce  genre 
de  mort.  La  courbe  des  suicides  suit  celle  de  la  con- 
sommation de  l'alcool,  et  l'alcoolisme  est  souvent  un  des 
facteurs  de  cette  façon  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Le  sui- 
cide n'est  pas  un  délit  dans  notre  législation  française 
actuelle,  pas  plus  qu'en  droit  romain  :  mori  licet  ciii 
vivere  non  placet  mais,  c'en  était  un  en  vieux  droit 
français,  il  en  est  encore  un  devant  l'Eglise.  L'indi- 
vidu qui  se  suicide  n'a  point  droit  aux  cérémonies  du 
culte  catholique  ni  à  être  enterré  en  terre  sainte  : 
C'est  un  réprouvé,  c'est  un  paria,  il  a  déserté  le  com- 
bat pour  la  vie.  Dans  le  suicide  à  deux  qu'a  surtout 
bien  étudié  notre  maître  Paul  Garnier,le  plus  souvent 
celui  qui  survit  est  traduit  devant  la  Cour  d'assises 
pour  homicide  volontaire  de  celui  qui  a  succombé. 
Presque  toujours  il  y  a  acquittement  de  l'accusé  car 
le  suicide  même  collectif  n'a  guère  l'apparence  d'un 
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meurtre  bien  qu'au  point  de  vue  de  la  justice  abso- 
lue c'en  soit  souvent  un. 

Une  question  très  importante  se  soulève.  Le  sui- 
cide est-il  toujours  un  acte  de  folie  ?  Des  publicistes 
plus  prolixes  que  psychologues,  ont  quelquefois  conclu 
positivement.  Brierre  de  Boismont  dans  son  volume  ; 
Le  Suicide  et  la  Folie  suicide,  a  distingué  les  deux  faits 
l'un  de  l'autre  et  avec  beaucoup  de  raison,  bien  qu'il 
y  ait  des  cas  douteux  d'une  interprétation  exception- 
nellement difficile.  Mais  peut-on  admettre  sincère- 
ment que  Caton  d'Utique  ou  tel  autre  stoïcien  en  se 
tuant  pour  échapper  à  la  honte  de  la  défaite  ou  à  la 
tyrannie  d'un  Néron  ou  d'un  Caligula  était  un  fou  ? 
Il  pouvait  être  victime  de  sophismes  ou  de  préju- 
gés mais  il  n'avait  rien  de  l'aliéné;  même  de  nos 
jours  les  suicidés  ont  parfois  des  raisons  légiti- 
mes en  apparence  de  se  détruire.  Mais  le  suicide  et  la 
folie  ont  certainement  des  relations  intimes  et  aussi 
avec  l'alcoolisme  :  nous  avons  indiqué  que  la  courbe 
du  suicide  suit  celle  de  la  vente  de  l'alcool,  mais  il  y  a 
mieux  :  la  statistique  officielle  indique  que  les  suici- 
des dans  lesquels  l'abus  des  boissons  pouvait  être  mis 
en  cause  avait  augmenté  de  i836  à  1880  dans  les 
proportions  de  100  à  483.  Les  revers  de  fortune  ex- 
pliquent un  certain  nombre  de  suicides  :  on  comprend 
qu'un  cataclysme  financier  frappant  un  homme  à  l'âge 
où  la  faculté  de  travail  est  assez  diminuée  pour  empê- 
cher toute  occupation  rémunératrice  pousse  la  victime 
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à  se  supprimer  plutôt  que  de  vivre  d'aumônes,  mais 
bien  des  revers  de  fortune  sont  dus  à  la  dégénéres- 
cence mentale  :  ce  sont  ceux  qui  sont  causés  par 
l'instabilité  du  sujet  et  sa  non-adaptabilité  du  milieu. 
La  jalousie  a  fait  de  la  part  du  professeur  Mairet  (de 
(Montpellier)  et  mon  excellent  ami  Victor  Parant  fils 
(de  Toulouse),  Tobjet  de  travaux  qui  montrent  que 
c'est  là,  bien  souvent,  un  défaut  d'aliéné  alcoolique. 
D'ailleurs  sans  discuter  à  fond  la  question  que  penser 
d'une  personne  qui  se  détruit  elle-même  parce  qu'une 
autre  la  trompe?  Quelle  est  la  valeur  logique  d'un  tel 
raisonnement.  L'amour  contrarié,  est, lui  aussi,  souvent, 
une  indication  d'une  faiblesse  intellectuelle  native.  La 
passion  sans  borne  n'est-elle  pas  un  stigmate  de  faible 
niveau  mental.  N'y  a-t-il  pas  une  parenté  étroite  entre 
la  passion  qui  s'empare  de  l'âme  au  point  d'y  domi- 
ner d'une  façon  exclusive  avec  l'idée  fixe  de  l'aliéné 
telle  qu'on  la  décrit  classiquement.  La  Rochefou- 
cauld a  dit:  «  dans  la  passion,  l'esprit  est  la  dupe  du 
cœur  »  ;  or,  l'esprit  au  sens  où  l'illustre  auteur  des 
Maximes  l'entend,  qu'est-ce,  sinon  les  fonctions  les  plus 
élevées  de  l'esprit  :  le  jugement  et  le  raisonnement,  et 
lecœur  n'est-ilpas  l'élément  émotif  et  plus  particuliè- 
ment  subconscient  ce  qui  forme  le  fond  même  du 
caractère,  du  psychisme  individuel,  ce  qui  traduit 
physiologiquement  indique  que  dans  ces  cas  les  con- 
nexions des  neurones  des  centres  supérieurs  sont 
impuissants  à    inhiber  ceux    des  centres  psychiques 
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inférieurs  par  conséquent  une  débilité  constitution- 
nelle acquise  de  ces  neurones  supérieurs  :  une  infé- 
riorité psychique.  L'école  psychologique  classique  le 
reconnaît  elle-même.  G  est  ainsi  que  l'un  de  ses  repré- 
sentants les  plus  en  vue,  E.  Rabier  s'exprime  ainsi  : 
«  Notre  organisme  nous  rend  sensibles  à  tel  ou  tel 
plaisir,  par  suite,  il  nous  prédispose  à  telle  ou  telle  pas- 
sion. Il  est  plus  facile  d'y  succomber,  plus  difficile  de 
s'en  défendre.  L'ignoble  passion  de  l'ivrognerie  est  très 
souvent  héréditaire  »  ;  et  plus  loin  .  «  La  volonté  con' 
court  au  développement  de  la  passion  soit  par  con- 
sentement, c'est-à-dire  en  s'abstenant,  soit  par  compli- 
cité c'est-à-dire  en  se  faisant  l'auxiliaire  delà  passion  et 
en  travaillant  à  la  satisfaire,  or,  si  la  volonté  est  faible 
elle  succombera  d'autant  plus  facilement  dans  la  lutte. 
Bossuet  n'a-t-il  pas  dit  :  «  La  passion  frustrée  com- 
mence à  s'affaiblir,  et  toujours  impuissante,  prend  lé 
parti  de  se  modérer  ».  Autrement  dit,  dans  un  orga- 
nisme normal,  la  volonté  inhibe  la  passion  qui  ne 
peut  devenir  irrésistible,  notre  langage  scientifique 
moderne  manque  de  l'élégance  qui  faisait  la  gloire  du 
grand  siècle  mais  il  a  une  précision  inconnue  à  l'illus- 
tre évèque  de  Meaux. 

Parfois,  le  suicide,  par  la  façon  même  dont  il  est  accom- 
pli est  un  acte  certain  de  folie  :  tel  ce  cordonnier  vénitien 
qui  imita  dans  son  genre  de  mort  la  Passion  du  Christ. 
Tels  ces  invalides  qui  se  suicidèrent  successivement  au 
clou  d'une  même  guérite,  c'est-à-dire  du  suicide  par 
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contagion  mentale.  Parmi  les  suicidés  illustres,  citons 
Saûl  qui  avait  été  aliéné,  Jacques  du  Ghastelévêquede 
Soissons  du  temps  de  Montaigne,  le  Baron  Gros, 
l'illustre  peintre  des  Pestiférés  de  Ja^a,  Léopold  Ro- 
bert le  peintre  des  Moissonneurs ,  le  romancier  Gérard 
de  iNerval,  le  grand  médecin  Bathez,  Brienne,  arche- 
vêque de  Sens  et  ministre  de  Louis  XVI.  Brierre  de- 
Boismont  insiste  sur  la  fréquence  du  suicide  dans  les 
monastères  ;  combien  la  vie  religieuse  attire-t-elle  les 
dégénérés  tantôt  pas  des  raisons  purement  mystiques, 
tantôt  parce  qu'on  s'y  épargne  la  terrible  lutte  pour  la 
vie.  Que  faut-il  penser  au  point  de  vue  psychologi- 
que de  ceux  qni  se  suicident  pour  des  futilités  ?  Et  les 
suicide  d'enfants  ne  ressortent-ils  pas  tous  à  la  fai- 
blesse congénitale  intellectuelle  ? 

Dirons-nous  à  cause  de  cela  avec  Lombroso  que  le 
suicide  est  l'acte  d'un  violent  se  prenant  lui-même 
pour  victime  au  lieu  d'un  autre  ?  Ce  peut  être  vrai 
dans  quelques  cas  particuliers, mais  vouloir  faire^comme 
le  professeur  de  Turin,  un  signe  certain  de  violence  et 
de  criminalité  c'est,  à  mon  sens,  une  erreur  psycholo- 
gique .  Que  le  suicide  soit  extraordinairement  fréquent 
chez  les  délinquants, cela  se  conçoit  :  le  délinquant  dégé- 
néré est  souvent  un  vaincu  de  la  vie  et  qu'il  se  suicide 
comme  le  vaincu  du  champ  de  bataille, tout  le  monde 
le  comprendra  aisément.  On  conçoit  aisément  qu'un 
prisonnier, un  homme  traqué  par  la  police, aiguillonné 
par  la  faim,  incapable  de  se  procurer  du  travail,  inca- 
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pable  souvent  même  de  l'exécuter,  mette  fin  à  ses 
jours  tandis  qu'on  ne  s'explique  pas  la  mort  volon- 
taire d'un  des  heureux  du  monde,  au  milieu  des 
splendeurs  de  la  fortune  et  des  joies  de  la  famille. Mus- 
set dans  son  Rolla  a  tracé  la  lamentable  épopée  d'un 
jeune  viveur  ruiné  par  sa  faute  qui,  après  une  der- 
nière orgie  se  tue  :  c'est  la  fin  naturelle  d'une  vie 
désordonnée  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi  l'im- 
mortel poète  des  Nails  veut  en  rendre  Voltaire  res- 
ponsable. 

Dors-tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Erre-t-il  encore  sur  tes  os  décharnés  ? 

Ce  jeune  détraqué  est  le  fils  «  d'un  gentillâtre  im- 
bécile ».  On  est  donc  toujours  même  chez  le  poète 
exquis  de  l'amour  et  de  la  jeunesse  en  pleine  clinique 
psy  cho  -pa  thologique . 

Et  là  on  voit  la  paresse, le  défaut,  le  plus  saillant, le 
plus  répandu  chez  tous  les  dégénérés  :  souvent  cette 
paresse  résulte  d'un  véritable  manque  d'aptitude  pour 
tout  ce  qui  nécessite  une  application  quelconque,  plus 
souvent  d'une  aboulie, d'une  absence  de  volonté. Quand 
les  sujets  ont  quelque  intelligence  ils  colorent  leur 
incorrigible  vice  de  quelque  apparence  de  théorie 
sociale  ce  sont  les  voleurs  et  les  assassins  anarchistes 
que  Goron  paraît  avoir  le  premier  signalés  :  Ces  gre- 
dins  font  de  la  Cour  d'assises  une  réunion  publique  et 
déclament  contre  la  société  marâtre  qui  ne  les  nourrit 
pas  à  ne  rien  faire  et  ne  les  met  pas  sans  eflforts  au  pre- 
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mierrang.  Je  ne  parle  point  des  détraqués  politiciens 
comme  d'autres  visionnaires  qui  relèvent  plus  ou  moins 
delà  clinique  mentale.  Je  parle  de  criminels  de  droit 
commun  qui  colorent  leur  parasitisme  social  des  appa- 
rences de  théories  politiques  comme  il  en  est  d'autres 
qui  arguent  d'infirmités  qui  n'existent  point.  Ces  indi- 
vidus ne  sont  que  d'incorrigibles  paresseux.  Je  viens 
d'être  chargé  tout  récemment  d'examiner  au  point  de 
vue  médico-légal  un  sujet  de  cette  espèce. 

Le  nommé  K...,  sorti  le  8  avril  1909  de  la  maison 
centrale  de  Clairvaux,  est  arrêté  dans  les  premiers  jours 
de  juin  pour  une  série  de  vols  qualifiés  commis  dans 
les  arrondissements  de  ïroyes, Bar- sur-Aube,  Vitry-le- 
François  et  toujours  par  le  même  procédé  ;  il  pénètre 
dans  les  maisons,  dont  les  habitants  sont  absents,  en 
ouvrant  un  volet,  puis  en  cassant  une  vitre  et  en  fai- 
sant jouer  l'espagnolette  de  la  fenêtre  :  ayant  ainsi 
pénétré  dans  l'intérieur  des  habitations  il  met  main 
basse  sur  tout  ce  qu'il  trouve.  Il  abandonne  souvent 
sur  le  lieu  d'un  vol  des  objets  dérobés  dans  un  autre 
endroit. C'est  ainsi  que  la  Justice  a  pu  arrivera  recons- 
tituer son  itinéraire  plutôt  compliqué.  Chaque  jour  y 
est  marqué  par  un  vol,  si  ce  n'est  par  deux .  L'inculpé 
est  un  grand  garçon  de  vingt-cinq  ans  d'apparence 
assez  robuste  et  dont  la  physionomie  ne  présente 
aucune  particularité  digne  d  être  remarquée.  Sa  taille 
mesure  i  m.  72,  son  envergure  est  de  i  m.  78,  ce  qui 
est  exceptionnel  pour  un  homme  de  cette  taille  ;  son 
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indice  céphalique  mesuré  par  la  méthode  de  Broca  est 
85,  il  est  donc  doléchocéphale,mais  dans  des  propor- 
tions absolument  normales  ;  ses  sourcils  sont  rappro- 
chés, le  menton  à  fossette, les  yeux  gris,  la  moustache 
rare  ;  il  lui  manque  des  dents  sur  le  devant. Tatouages: 
un  demi-bracelet  avec  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  une  inscription  :«  Enfant  du  malheur  )),sur  le 
dessus  de  la  main  gauche.  Du  côté  droit  sur  le  dos  de 
la  main  au  voisinage  du  poignet  l'inscription  suivante: 
(f  Bar-sur-Aube  a  été  mon  berceau  la  Nouvelle  sera 
mon  tombeau, Vive  l'anarchie  !  A  bas  la  magistrature.» 
Remarquons  la  localisation  tout  à  fait  anormale  de  ces 
tatouages  à  prétention  politique.il  est  anarchiste  parce 
qu'il  en  veut  à  la  société  tout  entière  et  en  particu- 
lier à  la  magistrature,  parce  qu'il  a  été  voué  au  mal- 
heur dès  sa  naissance  ;  qu'il  est  enfant  naturel,  qu'il  a 
été  élevé  par  l'assistance  publique  dès  son  enfance,  que 
dès  l'âge  de  onze  ans  il  a  été  traduit  pour  vols  devant 
!a justice, qu'il  a  été  mis  en  correction,  puis  interné  à 
l'asile  d'aliénés  de  X...  où  il  est  resté  sept  ans  d'où  il 
s'est  évadé  treize  fois  ;  il  était  atteint  d'une  soi-disant 
manie  du  vol  qui  n'a  jamais  été  bien  prouvée  et  sur 
laquelle  plusieurs  médecins  légistes  des  plus  compé- 
tents ont  émis  des  doutes  très  fondés,  mais  surtout  de 
périodes  d'excitation  et  de  dépression  alternatives, K... 
est  un  vicieux,  un  voleur,  un  calomniateur.  Il  dénonce 
sans  cesse  ses  gardiens  tant  à  l'asile  qu'à  la  prison  et 
déclare  que  le  cas  échéant    il    n'hésiterait  pas  à  tuer 
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quelqu'un.  Dans  une  de  ses  expéditions  au  château 
de  N...  il  était  armé  jusqu^aux  dents.  Quoique  n'ayant 
qu'une  instruction  des  plus  rudimentaires  il  a  écrit  au 
procureur  de  la  République  de  B.  ..  une  lettre  ironie 
que  en  style  anarchiste  parlant  de  chambardement,  etc. 
Cet  individu, dont  toute  la  vie  n'est  formée  que  d'actes 
absurdes  délictueux  ou  criminels,  qui  s'érige  en  réfor- 
mateur social,  n'est  en  somme  qu'un  détraqué,  un  demi- 
fou  qui  a  probablement  versé  et  qui  versera  encore 
probablement  dans  la  folie,  mais  qui  pour  le  moment, 
n'est  qu'un  déséquilibré  qui  doit,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  être  jugé  par  les  tribunaux. 

Le  fameux  Ravachol  l'anarchiste  aux  bombes  était 
un  sujet  de  la  même  catégorie  et  Ravachol,  dit  un 
document  officiel,  déjà  impliqué  dans  une  affaire  d'as- 
sassinat commis  dans  les  environs  de  Saint-Etienne, 
est  l'auteur  de  l'explosion  qui  a  eu  lieu  à  Paris  le  1 1  mars 
1892  dans  la  maison  située  n»  36,  boulevard  Saint- 
Germain.  En  effet  l'apôtre  du  monde  meilleur,  le  pré- 
dicateur d'une  religion  nouvelle,  n'était  comme  l'in- 
dividu dont  nous  venons  de  rapporter  l'histoire  qu'un 
vulgaire  criminel,  il  avait  assassiné  quelques  années 
auparavant  un  vieillard  quelque  peu  original  et  exalté 
de  religion  qu'on  appelait  l'Ermite  de  Chambles.  C'est 
pour  ce  fait  et  non  pour  ses  attentats  anarchistes  qu'il 
fut  condamné  à  mort  par  le  Jury  de  la  Loire  et  exé- 
cuté. Bien  des  accusés  de  toute  sorte  ont  voulu  depuis 
lorsjouer  les  apôtres  de  la  rénovation  sociale,  ne  serait- 
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ce  que  tout  récemment  le  fameux  David  le  chef  de  la 
bande  des  Chaufîeurs  de  la  Drôme  qui  offre  plus 
d'une  analogie  avec  ce  K...  que  nous  venons  d'étudier. 

En  dehors  de  ces  détraqués  plus  criminels  qu'alié- 
nés mais  dont  l'intelligence  est  loin  d'être  normale 
existent  les  fous  proprement  dits  qui  commettent  des 
actes  répréhensibles  sous  Tinfluence  de  leur  maladie. 

La  manie  aiguë  affection  d'ailleurs  rare  s'accompa- 
gne rarement  de  méfaits  graves.  L'agitation  qui  en  est 
le  principal  symptôme  exclut  tout  plan  concerté,  tout 
acte  criminel  voulu  et  il  n'y  a  guère  chez  ces  malades 
que  des  actes  spofttanés  se  traduisant  par  un  coup 
donné  avec  ou  sans  armes  ou  un  objet  qu'ils  mettent 
dans  leur  poche.  Plus  fréquemment  leur  agitation  les 
pousse  à  des  manifestations  sexuelles  interdites  par  les 
lois  :  le  diagnostic  est  en  général  évident  et  ne  donne 
lieu  à  aucune  difficulté,  au  moins  quant  à  l'existence 
d'un  trouble  mental  sinon  quant  au  diagnostic  exact. 
Si  j'écrivais  un  traité  de  médecine  mentale  je  discu- 
terais la  réalité  de  cette  forme  d'excitation  en  tant  que 
maladie  isolée  et  les  hypothèses  de  Kraepelin  de 
Munich  sur  sa  nature  exacte  aussi  bien  que  sur  les  diver- 
ses variétés  d'excitation  des  dégénérés  telle  que  les  com- 
prend Magnan.  J'ajouterai  aussi  que  la  manie  consi- 
dérée comme  fréquente  au  temps  d'Esquirol  est  au 
contraire  regardée  comme  très  rare  de  nos  jours  depuis 
la  découverte  de  la  paralysie  générale  et  des  diverses 
modalités  de  l'alcoolisme  aigu  ou  subaigu. 
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La  mélancolie  ou  lypémanie  d'Esquirol  donne  lieu 
aussi  actuellement  à  une  foule  d'interprétations  diverses 
parmi  les  spécialistes  :  nous  ne  nous  aventurerons  pas 
dans  cette  discussion  si  intéressante  soit-elle  et  nous 
nous  contenterons  ici  de  l'envisager  comme  le  faisaient 
naguère  les  traités  français  sous  trois  formes  différen- 
tes :  mélancolie  sans  délire,  mélancolie  anxieuse,  mélan- 
colie stupide,  tout  en  reconnaissant  que  cette  division  ne 
saurait  plus  être  défendue  au  point  de  vue  de  la  psycho- 
logie et  de  la  physiologie  pathologiques.  Les  manifesta- 
lions  criminelles  dans  la  lypémanie  sont  rares  mais  le 
plus  souvent  il  s'agit  déjeunes  femmes  qui  trouvant  la 
vie  trop  triste  tuent  leurs  enfants  et  se  suicident  ensuite. 
Quelquefois  il  s'agit  d'hommes  mais  beaucoup  plus 
rarement.  Le  suicide  indirect,  autre  manifestation 
morbide,  consiste  dans  la  perpétration  d'un  crime  qui 
doit  amener  à  l'échafaud  le  malade  qui  n'ose  pas  se 
supprimer  lui-même.  Tel  était  Jobard  qui  en  iS52 
tua  sans  raison  au  théâtre  des  Célestins  à  Lyon  une 
jeune  femme  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  fut  pour 
ce  fait  interné  dans  un  asile  d'aliénés.  Mais  avant 
tout  la  réaction  du  lypémaniaque  est  le  suicide  quel- 
quefois à  l'aide  des  moyens  les  plus  étranges. 

La  paralysie  générale  débute  par  une  période  que 
Legrand  du  SauUe  appelait  médico-légale  ;  c'est  en  effet 
alors  que  sous  l'empire  d'un  état  de  «  dynamisme  fonc- 
tionnel »  exagéré  et  alors  que  les  troubles  psychiques  et 
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physiques  sont  encore  peu  apparents  l'individu  se  livre 
à  des  achats  les  plus  extravagants  qu'il  ne  peut  sol- 
der d'où  l'accusation  d'escroquerie,  ou  encore  qu'il 
s'exhibe  à  toutes  les  femmes  qui  passent  lorsqu'il  ne 
cherche  pas  à  les  violer.  Quelquefois  il  frappe,  lors- 
que l'on  n'est  pas  de  son  avis  ou  commet  des  faux.  Plus 
souvent  il  s'empare  d'objets  quelconques  qui  lui  tom- 
bent sous  la  main  et  qu'il  transporte  ostensiblement 
chez  lui  les  déclarant  sa  propriété.  Tel  était  ce  gar- 
dien de  la  paix  en  uniforme  qui  s'empara  à  la  devan- 
ture d'un  antiquaire  d'une  pendule  qu'il  mit  sous  son 
bras  malgré  les  protestations  énergiques  du  mar- 
chand qui,  au  premier  abord  reste  ébahi.  Rarement 
les  paralytiques  généraux  commettent  des  violences 
contre  les  personnes.  Cependant  Pactet  a  signalé  un 
certain  nombre  de  cas  où  la  bienveillance  si  connue 
des  paralytiques  généraux  s'est  traduite  par  un  meur- 
tre ou  des  blessures  graves  et  cela  pour  un  motif  des 
plus  futiles  parce  qu'un  voisin  de  dortoir  ronflait  par 
exemple. 

L'imbécillité  est  la  cause  de  bien  des  actes  délic- 
tueux ;  car  l'imbécile  est  comme  nous  l'avons  dit 
voleur,  calomniateur,  dénonciateur  etsurtoutmenteur  ; 
il  est  surtout  un  craintif  qui  s'exagère  le  moindre 
danger  et  dont  la  pusillanimité  est  sans  bornes.  La 
crainte  du  gendarme  étant  pour  lui  Vultima  ratio  il 
se  range  toujours  du  côté  du  plus  fort  et,  après  avoir 
conseillé  une  faute  à  un  camarade  il  s'empresSQ  de  le 
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dénoncer  pour  éviter  le  châtiment.  Souvent  il  devient 
l'agent  inconsidéré  de  complots  que  de  plus  intelli- 
gents que  lui  ourdissent  contre  l'autorité  d'oii  son 
rôle  dans  leS  guerres  civiles,  les  grèves,  les  rébellions 
de  tous  ordres.  Lorsqu'il  n'est  pas  interné  dès  son 
jeune  âge,  il  n'entre  dans  les  asiles  qu'après  de  longues 
pérégrinations,  de  nombreux  séjours  dans  les  prisons. 
Ce  n'est  que  par  hasard  lorsqu'il  rencontre  un  juge 
plus  humain  ou  plus  éclairé  qui  le  confie  à  un  expert 
que  l'on  arrive  à  reconnaître  sa  débilité  native.  On 
pourrait  faire  une  bibliothèque  entière  avec  le  récit 
des  crimes  commis  inconsciemment  par  l'imbécile. 
Lorsqu'on  l'enivre  pour  voir  ce  qu'il  fera  ;  c'est  bien 
pis  encore  :  attentats  à  la  pudeur^  outrages  aux  mœurs, 
vols  simples  ou  qualifiés. Mais  le  crime  classique  de 
l'imbécile  c'est  l'incendie  volontaire.  On  peut  dire 
avec  Marandon  de  Montyel,  et  Gimbal  (i)  l'a  confirmé 
récemment,  que  la  plupart  des  incendies  de  meules 
de  paille  survenus  le  lundi  peuvent  être  presque 
sans  erreur  possible  mis  sur  le  compte  de  quelque 
simple  d'esprit  que  Ion  a  fait  boire  le  dimanche. 
Souvent  aussi  les  incendies  de  forêts  ou  de  maisons 
habitées  n'ont  pas  d'autre  origine  à  moins  qu'ils  ne 
soient  mis  par  les  mêmes  sujets  dans  un  but  de  ven- 
geance. La  moindre  réprimande  les  exaspère  à  un  tel 
point  qu'ils    ne   reculent    pas  devant  un    crime  pour 
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punir  celui  qui  les  a  corrigés.  Souvent  aussi  les 
imbéciles  commettent  des  meurtres  sans  motifs  ou 
pour  une  cause  futile.  Une  femme  leur  refuse-t-elle 
ses  faveurs  ils  la  tuent  :  c'était  un  imbécile  ce  jeune 
homme  qui  tua  sa  petite  sœur  pour  imiter  sa  mère 
qui  avait  mis  à  mort  un  poulet  de  la  basse-cour.  Ce 
sont  aussi  des  imbéciles  qui  forment  la  masse  des 
chemineaux,  des  camelots,  des  crieurs  de  journaux 
ambulants  et  exercent  toutes  ces  professions  qui,  sans 
être  bien  définies,  se  rapprochent  du  parasitisme  social 
quand  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  une  mendi- 
cité déguisée. 

Les  aliénés  le  plus  fréquemment  criminels  sont  les 
sujets  atteints  de  délire  de  persécution  sous  toutes  ses 
formes.  Le  persécuté  persécuteur  type  Falret  poursuit 
de  sa  haine  un  personnage  quelconque  qui  ne  lui  a 
généralement  fait  que  du  bien  et  auquel  il  attribue 
tous  ses  malheurs.  Tel  était  X...  le  persécuteur  de 
M.  le  député  Alicot,  L.  .  le  persécuteur  du  D'^  Laborde. 
Tantôt  c'est  le  processif,  le  querulent  des  Allemands, 
le  dépossédé.  Cette  forme  que  j'étudie  actuellement 
dans  un  travail  en  collaboration  avec  le  D'  Mercier 
donne  lieu  à  bien  des  affaires  criminelles.  Le  malade 
a  un  grief  plus  ou  moins  réel  contre  quelqu  un,  il 
plaide  contre  lui  et  perd  ou  n'obtient  qu'une  demi- 
satisfaction.  Il  épuise  alors  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion, devient  de  moins  en  moins  raisonnable  dans  ses 
exigences  et  dans  ses  doléances,  se  ruine,  voit  son  bien 
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vendu  à  d'autres,  s'exaspère,  rend  son  adversaire  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  s'est  passé  ou  encore  ses 
juges,  les  menace,  les  frappe  ou  bien  finit  paraller  por- 
ter ses  plaintes  à  la  Chambre  des  députés,  à  un  minis- 
tre, au  Président  de  la  République,  avec  accompagne- 
ment fréquent  de  coups  de  revolver  généralement  à 
blanc  tel  que  le  sculpteur  B...  qui  tira  sur  le  député 
C...,  telN...  qui  tira  sur  Tex-maréchal  Bazaine  et 
tout  récemment  X. . .  qui  tira  sur  un  général  croyant 
frapper  le  ministre  de  la  Guerre. 

Le  mystique  est  plus  dangereux  pour  lui-même 
et  pour  les  autres  :  il  s'émascule  quelquefois,  plus  sou- 
vent se  suicide  et  surtout  commet  un  homicide  sous  l'in- 
fluence de  ses  voix,  il  veut  punir  les  pécheurs,  assurer 
le  bonheur  des  siens,  aller  le  plus  tôt  possible  au  para- 
dis et  supporter  héroïquement  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  C'était  un  malade  de  cette  espèce  le  paysan 
russe  qui  renouvela  de  nos  jours  le  sacrifice  d  Abraham. 

Le  persécuté  systématisé  type  Magnan  est  particu- 
lièrement dangereux,  car  il  n'est  satisfait  que  lorsqu'il 
a  frappé  à  mort  ses  bourreaux.  Il  les  entend,  ils 
lui  versent  le  poison  dans  ses  aliments  et  même 
dans  l'air  qu'il  respire.  Il  est  plus  dangereux  en- 
core quand,  suivant  l'expression  classique  il  a  fait 
choix  de  son  persécuteur.  Le  persécuté  jaloux,  géné- 
ralement un  alcoolique,  fait  des  a  scènes  »  non  jus- 
tifiées à  son  conjoint,  le  blesse,  le  tue  et  quelquefois 
frappe  un  complice  souvent  imaginaire. 
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Le  démentprécoce  que  Anthéaume  et  Mignot  (i)  ont 
tout  récemment  étudié  à  ce  point  de  vue  débute  lui 
aussi  par  une  période  médico-légale  au  cours  de  la- 
quelle on  peut  observer  des  vols,  des  actes  de  violence, 
d'assassinat  ou  des  crimes  contre  les  mœurs.  11  faut 
d'autant  plus  être  prudent  en  pareille  matière  que 
souvent  les  déments  précoces  au  début  paraissent  à 
des  médecins  peu  versés  dans  ces  graves  questions 
être  des  simulateurs  ou  des  «  arrangeurs  »  précisé- 
ment à  cause  de  l'intégrité  de  certaines  facultés  psy- 
chiques comme  la  mémoire  et  des  bizarreries,  les 
réactions  psychiques  aux  agents  extérieurs. 

L'hystérique  est  la  grande  «  mythomane  ».  C'est 
elle  qui  accusera  des  crimes  des  plus  graves, elle-même 
on  un  inconnu,  un  indifférent  et  qui  saura  se  bien 
combiner  son  alïaire  que  des  personnes  très  expéri- 
mentées peuvent  être  dupes  de  ses  mensonges.  Rap- 
pelons la  fille  d'un  général  commandant  l'Ecole  de 
Saurnur  qui  fit  condamner  le  lieutenant  La  Roncière 
le  Noury  etla jeune  hystérique  qui  fut  la  cause  de  la 
condamnation  de  Jamais  et  Léger  pour  des  attentats 
qu'ils  n'avaient  point  commis.  Récemment,  J.  Char- 
pentier (2)  a  montré  que  beaucoup  d'empoisonneuses 
étaient  des  hystériques,  qu'elles  éprouvaient  une  sorte 
de  volupté  à  faire  périr  une  victime  souvent  prise  dans 
leur  propre  famille  ou  dans  leur  entourage  et   qu'elles 
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auraient  normalement  dû  aimer  :  mari,  père,  frère, 
mère  ou  amant.  Les  crimes  des  hystériques  sont  avant 
tout  romanesques,  étranges.  Le  vol  des  grands  maga- 
sins leur  appartient  presque  en  propre,  caria  véritable 
kleptomanie  est  rare, 

La  démence  sénile  est  surtout  la  cause  de  deux 
grands  groupes  d'actes  délictueux  :  tantôt  le  dément 
se  laisse  aller  à  des  actes  de  lubridité  parfois  révoltants 
comme  on  n'en  a  vu  que  trop  d'exemples  ces  derniè- 
res années.  Plus  souvent  le  sénile  accuse  à  faux  son 
entourage  de  lui  avoir  soustrait  des  objets  qu'en  réa- 
lité il  a  égarés. 

Mais  le  groupe  le  plus  difficile  et  le  plus  important 
est  celui  des  impulsions  et  des  obsessions  délictueu- 
ses ou  criminelles.  Nous  avons  décrit  ailleurs  les  an- 
ciennes monomanies,  la  théorie  n'en  est  plus  défenda- 
ble, mais  les  faits  pathologiques  restent  et  il  faut  les 
interpréter. Janet  a  montré  qu'elles  se  produisent  chez 
des  sujets  qui  ont  un  étatmental  très  particulier  :  un 
état  de  moindre  résistance  de  l'encéphale  congénital 
comme  chez  ceux  quil  appelle  les  psychasthéniques 
acquis  comme  par  exemple  chez  les  alcooliques.  La 
psychasthénie  de  Pierre  Janet  adoptée  par  le  profes- 
seur Raymond  souleva  au  point  de  vue  théorique  bien 
des  problèmes  et  Hartenberg  entre  autres  a  combattu 
cette  théorie  avec  vigueur  ;  d'autres  considèrent  les 
sujets  susceptibles  d'avoir  des  impulsions  et  des 
obseâsions  comme   une  variété  des   neurasthéniques» 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  notions  encore  bien  obscures, 
on  peut  dire  que  les  obsessions  et  les  impulsions 
c'est-à-dire  les  anciennes  monomanies  n'existent  que 
chez  des  sujets  dont  le  cerveau  est  taré  et  peut  se  laisser 
envahir  par  une  idée  parasite  venue  des  centres  psy- 
chiques automatiques .  L'obsession  existe  toutes  les  fois 
qu'une  idée,  une  image,  s'imposent  à  l'esprit  indépen- 
damment de  la  volonté  par  le  jeu  spontané  et  l'auto- 
matisme central.  Mais  tandis  que,  normalement,  on 
peut  la  réfréner  dans  les  états  pathologiques  qui  nous 
occupent  actuellement  la  volonté  est  impuissante  et 
l'idée  parasite  devient  tyrannique  et  envahissante  et  au 
maximum  de  sa  puissance  dynamique  elle  devient  irré- 
sistible et  le  sujet  n'est  soulagé  que  par  la  décharge 
motrice  qui  résulte  de  l'accomplissement  de  l'acte. 
L'obsession  procède  volontiers  par  accès  et  parfois 
même  par  véritables  raptus  panopholiques.  L'idée 
obsédante  dont  quelques-uns  veulent  faire  une  notion 
psychologique  spéciale  est  involontaire,  automatique, 
irrésistible,  étrangère  au  cours  normal  des  idées.  C'est 
un  véritable  parasite  intellectuel^  mais  conscient,  les 
malades  déclarent  qu'ils  sont  poussés  par  un  je  ne 
sais  quoi.  Il  est  parfois  accompagné  d'hallucinations 
et  parfois  d'un  véritable  délire  :  c'est  un  cas  d'hallu- 
cinations conscientes.  Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  des  obsessions  impulsives,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  tendent  à  passer  à  l'acte.  Citons  la  dypso- 
manie  ou  impulsion  irrésistible  à  boire,  qui    se  dis- 
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tingue  de  l'alcoolisme  en  ce  qu'elle  se  présente  par 
accès  chez  des  individus  qui  peuvent  être  habituelle- 
ment sobres  et  même  totalement  abstinents.  Cette  im- 
pulsion s'accompagne  comme  toutes  les  autres  d'an- 
goisses, d'anorexie  et  les  sujets  boivent  n'importe  quel 
liquide  alcoolique  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  ivres- 
morts  et  ils  sont  de  nouveau  normaux  jusqu'à  leur 
prochain  accès . 

La  kleptomanie    ou  impulsion   irrésistible   au  vol 
paraît  surtout  fréquente,  au  moins  relativement,  dans 
les  grandes  villes   où  comme  le  dit  Lasègue,  fout  est 
disposé  pour  exciter  la  convoitise.  Ce  qui  en  permet 
le   diagnostic,  outre  les  phénomènes  d'angoisse  assez 
difficiles  à  constater  rétrospectivement,  c'est  que  l'ob- 
jet dérobé  est  brillant,  mais  le  plus  souvent  de  peu  de 
valeur,  souvent  inutiUsable,  parfois,  c'est  toujours  un 
objet  d'une   espèce  déterminée   et   que   le  ou  la  ma- 
lade (car   ce  sont  le  plus  souvent  des  femmes)  n'en 
peuvent  tirer   aucun  avantage,   aucune  utilité.  Cette 
maladie   si    curieuse   et  éminemment    rare  pourrait, 
dit-on,  être  occasionnée  par  la  grossesse.  Mais  l'en- 
vie des  femmes  enceintes   est  un  moyen    de   défense 
commode  et  il  serait  regrettable  au  point  de  vue  clini- 
que et  social  d'être  dupes   des  aventurières  qui  invo- 
quent la  grossesse  pour  expliquer  un  vol  qui  n'a  rien 
de  pathologique.   On  doit  dire  que  certaines  femmes 
d'un  faible  niveau  intellectuel  ou  moral  perdent  pen- 
dant les  grossesses,  surtout  les  grossesses    douloureu- 


ses  ou  extra-conjugales,  toutes  les  notions  éthiques 
qu'elles  possèdent  habituellement  à  cause  de  leurs 
préoccupations  exagérées,  tantôt  hypocondriaques  et 
tantôt  par  crainte  des  souillures  que  leur  réputation 
subit. 

La  pyromanie,  si  tant  est  qu'elle  existe  réellement  (La- 
sègue,  Morel)  serait  l'impulsion  obsédante  et  irrésis- 
tible à  allumer  des  incendies.  Cependant  Magnan, 
Gimbal  en  ont  rapporté  quelques  rares  exemples 
qui  paraissent  d'une  authenticité  indiscutable.  Une 
des  particularités  les  plus  caractéristiques,  c'est  que 
lorsque  le  malade  s'est  soulagé  en  cédant  à  son  im- 
pulsion, il  est  le  premier  à  porter  secours. 

L'impulsion  homicide,  l'ancienne  monomanie  ho- 
micide d'Esquirol  et  de  Marc  est  une  obsession  dont 
le  sujet  estlui-même  épouvanté:  ilcherche  autant  que 
possible  à  résister,  à  n'attenter  à  la  vie  de  personne, 
surtout  lorsque  la  personne  qu'il  doit  frapper  lui  est 
chère.  Il  soufiFre  et  quelquefois  énormément  d'une  an- 
goisse indicible  et  lorsqu'il  est  obligé  de  céder,  il 
éprouve  un  véritable  soulagement  quelque  terrible 
qu'ait  pu  être  le  méfait  :  Tel  était  le  cas  de  Henriette 
Cormier.  Le  combat  intérieur  n'est  pas  toujours  de 
courte  durée  (Roubinovitch)  et  dure  parfois  des  se- 
maines et  des  mois  tant  que  la  résistance  est  possible. 
Telle  était  la  petite  bonne  dont  parle  Marc  et  le  jeune 
homme  dont  Esquirol  rapporte  l'histoire,  qui  se  fai- 
sait attacher  les  pouces  pour  résister  à  son  impulsion. 
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L'impulsion  homicide  instantanée  si  elle  existe  est 
tellement  rare  que  mon  maître,  JM .  le  D^  Vallon,  n'en 
a  pu  citer  un  seul  exemple  hors  de  contestation  en 
dehors  de  Tépilepsie,  et  il  semble  que  cette  prétendue 
forme  morbide  ne  soit  guère  autre  chose  qu'un  argu- 
ment à  émouvoir  les  jurés  pour  les  avocats  chargés 
de  défendre  les  jeunes  femmes  accusées  d'infanti- 
cide. 

L'impulsion  au  suicide,  rare  elle  aussi,  a  les  mêmes 
caractères  généraux  que  les  autres  impulsions. 

Beaucoup  plus  fréquents  sont  les  crimes  et  délits 
commis  par  les  alcooliques,  je  ne  dis  pas  les  ivrognes, 
je  veux  parler  des  délirants.  Les  crimes  du  délirant 
alcoolique  comprennent  des  attentats  contre  les  per- 
sonnes et  des  actes  contre  les  propriétés,  dans  ce  der- 
nier cas  il  s'agit  presque  toujours  de  bris  ou  de  des- 
truction. Ce  n'est  guère  qu'au  stade  démentiel  que 
l'alcoolique  qui  a  complètement  alors  perdu  la  mé- 
moire, s'empare  d'un  objet,  le  considère  comme  son 
bien  et  l'emporte.  Les  coups  sont  l'acte  le  plus  fré- 
quent des  alcooliques  délirants  et  sont  plus  ou  moins 
graves  suivant  les  circonstances.  Très  souvent  il  s'agit 
de  coups  de  revolver  tirés  pendant  la  nuit  pour  mettre 
en  déroute  des  agresseurs  imaginaires,  des  animaux 
féroces,  des  hommes  bien  armés,  et  qui  souvent 
atteignent  les  proches,  la  femme,  l'enfant  ou  le  voisin 
de  chambre.  Souvent  aussi  l'alcoolique  est  un  jaloux 
qui  blesse  ou  tue  sa  femme  qui  le  trompe  (réellement 
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OU  non)  et  le  complice  réel  ou  imaginaire.  Quelquefois 
l'alcoolique  allume  un  incendie  plutôt  par  maladresse 
en  recherchant  ses  ennemis  imaginaires  que  de  propos 
délibéré.  Les  attentats  aux  mœurs  sont  plus  rares  parce 
que  comme  on  l'a  dit  depuis  bien  longtemps,  Bacchus 
est  l'ennemi  de  Vénus.  Mais  les  faits  délictueux 
les  plus  importants  et  les  plus  nombreux  à  la 
charge  des  alcooliques  chroniques  ne  sont  pas  ceux 
qui  sont  visiblement  absurdes  ou  délirants,  ce  sont 
ceux  dans  lesquels  la  responsabilité  du  sujet  au  sens 
où  on  l'entend  généralement  aujourd'hui  est  plus  ou 
moins  diminuée. 

L'alcoolique  est  un  irritable.  Sous  l'empire  d'une 
contrariété  légitime  ou  non,  d'un  reproche  plus  ou 
moins  justifié,  il  frappe  sur  ceux  qui  l'entourent  avec 
une  brutalité  révoltante  et  parfois  jusqu'à  la  mort. 
Tout  dernièrement,  la  Cour  d'assises  de  la  Seine 
jugeait  une  brute  alcoolique  qui  tua  son  enfant  une 
fillette  de  cinq  ans  parce  qu'il  l'avait  réveillée  pour 
l'embrasser  et  qu'elle  pleurait.  L'alcoolique  comme 
l'intoxiqué  morphinique  perd  souvent  la  notion  du 
tien  et  du  mien  et  s'empare  à  son  profit  des  valeurs 
ou  des  marchandises  qui  lui  sont  confiées.  Ou  bien 
sil  est  chargé  de  tenir  des  comptes,  ils  sont  dans  un 
tel  désordre  qu'il  devient  justiciable  des  tribunaux  par 
exemple  pour  banqueroute  frauduleuse.  J'ai  person- 
nellement connu  une  comptabilité  tenue  par  un  alcooli- 
que qui,  lorsqu'il  s'apercevait  d'une  erreur  au  lieu  de 
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la  rechercher  écrivait  avec  candeur  sur  son  grand 
Uvre,  et  sans  autre  indication,  erreur,  tant. 

Cette  façon  rudimentaire  de  procéder  est  surtout 
l'apanage  des  morphinisés  chez  lequel  tout  effort  est 
devenu  une  peine.  Chez  les  morphinomanes  propre- 
ment dit,  il  n'y  a  plus  de  conscience  morale  et  il  ne 
survit  qu'un  désir^  celui  de  se  procurer  à  tout  prix  leur 
drogue  favorite.  Lorsque  j'étais  interne  du  dépôt  delà 
Préfecture  de  police,  j'ai  vu  amener  toute  une  famille 
de  morphinomanes  dont  on  a  déjà  parlé. 

J'aborde  maintenant  des  points  beaucoup  plus  déli- 
cats. Il  s'agit  des  criminels  politiques  et  des  crimes 
par  suggestion.  Les  premiers  ont  fait  l'objet  de  nom- 
breux travaux  de  Lombroso  et  de  ses  collaborateurs. 
Après  avoir  dit  que  les  révolutions  avaient  le  plus 
souvent  pour  promoteurs  les  demi-fous,  les  mattoïdes 
comme  il  les  appelle,  il  poursuit  :  «  Comme  le  dit 
Cu lierre  dans  son  livre,  si  les  demi-fous  venaient  à 
disparaître  le  monde  périrait  par  excès  de  vertu.  »  Il 
choisit  un  peu  au  hasard,  semble-t-il,  un  certain  nom- 
bre de  révolutionnaires  qui  n'appartiendraient  pas  au 
groupe  des  dégénérés  et  auraient  les  traits  réguliers 
des  statues  grecques  de  la  bonne  époque,  puis  il  en- 
tonne un  dithyrambe  en  l'honneur  de  Mazzini  et  de 
Cavour,  vieux  guides  dans  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance de  l'Italie  et  aussi  en  faveur  de  Camille  Des- 
moulins et  de  Danton.  Certes  Desmoulins  est  une 
noble  et  poétique  figure  qui  n'est  qu'épisodique  dans 
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la  Révolution  française  et  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  reconnaître  dans  l'homme  da  i3  juillet 
une  des  gloires  de  la  patrie.  Mais  enfin  il  eut  sa  part 
de  responsabilité  dans  les  événements  du  lo  août  et  si 
plus  tard  il  fit  appel  h  la  clémence  il  l'a  fait  avec  tout 
un  parti  dont  quelques  membres  seulement  échappent 
à  la  condamnation  de  Lombroso.  Quant  à  Danton, 
son  masque  n'a  rien  de  l'atarasie  des  sculptures  hellé- 
niques et  si  grand  qu'il  soit  on  lui  a  longtemps  attri- 
bué à  tort  je  le  sais,  les  Massacres  de  Septembre  qu'il 
ne  réussit  pas  à  empêcher  :  Danton  est  un  des  plus 
grands  des  patriotes,  le  plus  grand  peut-être  de  tous 
mais  il  a  combattu  comme  les  autres  et  plus  que  les 
autres  les  tyrannies  de  l'ancien  régime.  C'est  un 
homme  de  son  temps  et  s'il  n'est  pas  un  criminel 
comme  l'ont  prétendu  ses  ennemis,  il  est  impossible 
d'en  faire  un  saint  et  une  idole.  Mais  surtout  ce  qui  est 
choquant  c'est  le  lyrisme  pour  certains  meurtriers, 
Lombroso  est  trop  classique.  Les  honneurs  qu'Athènes 
et  toute  l'antiquité  ont  rendu  aux  meurtriers  des 
Pisistratides  à  Harmodius  et  à  Aristogiton,  influent 
trop  sur  le  jugement  du  savant.  On  sent  le  vieux  com- 
battant de  la  guerre  de  1869  :  l'homme  dont  le  cœur 
et  l'esprit  se  sont  formés  à  la  lecture  de  Silvio  Pellico 
et  à  l'école  de  Manin  etde  Garibaldi,  et  Ton  comprend 
son  enthousiasme  pour  Sand  l'assassin  de  Kotzebue, 
l'agent  des  tyrans.  Mais  la  morale  n'est  point  l'hymne 
à  la  Liberté  et  un   assassinat  même   politique  est  un 
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crime  :  pour  lui  Marat  est  un  criminel  né?  Pourquoi? 
Certes,  Marat  était  un  exalté  politique  et  à  coup  sûr 
un  dégénéré  mais  sur  quoi  se  fonder  pour  le  déclarer 
criminel  né,  faut-il  nous  rapporter  pour  cela  à  la 
Charlotte  Gorday,  de  F.  Ponsard  et  aux  romans  dits 
historiques  d'Alexandre  Dumas  père.  Nous  préférons 
sur  ce  sujet  les  opinions  du  professeur  Régis  qui  voit 
dans  la  plupart  des  régicides  (dans  lesquelles  on  peut 
faire  entrer  Charlotte  Cordayjdes  tarés  sinon  des  fous. 
Gardons-nous  des  mirages  de  l'antiquité  et  des  pas- 
sions de  la  politique. 

D'après  les  contemporains^  Charlotte  Gorday  n'était 
pas  exempte  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les 
stigmates  dégénératifs.  Elle  avait  le  type  hommasse 
et  l'acte  commis  par  elle  est  un  assassinat.  C'est-à- 
dire  un  crime  quelle  que  soit  la  victime  et  la  façon  de 
penser  sur  l'avenir  du  pays.  Il  ne  s'agit  pas  de  réhabi- 
liter Marat  difficilement  défendable,  mais  entre  lui  et 
un  criminel  né  il  nous  semble  y  avoir  autant  de  dis- 
tance qu'entre  Charlotte  Gorday  et  une  sainte  ou  alors 
il  nous  faut  absoudre  tous  les  criminels  politiques  de 
quelque  secte  qu'ils  se  réclament,  ce  qui  ne  saurait 
être  fait.  Nous  le  répétons,  un  assassin  politique  reste 
un  criminel  et  comme  l'on  ne  saurait  ici  valablement 
invoquer  la  légitime  défense,  ils  doivent  tous  être  mis 
au  même  rang,  qu'ils  aient  frappé  des  personnages 
odieux  comme  Marat  ou  les  fils  de  Pisistrate  ou  les 
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plus  aimés  de  nos  chefs  d'Etat  :  Henri  IV  et  le  Prési- 
dent Carnot. 

Le  crime  politique  est  donc  une  variété  de  crime 
qui,  comme  toutes  les  autres,  est  conditionnée  par  un 
trouble  du  sens  éthique  ou  conscience  morale.  Que  celle- 
ci  soit  innée  comme  le  veulent  les  philosophes  spiritua- 
listes  ou  qu'elle  soit  le  résultat  de  caractères  acquis 
transmis  dans  la  série  des  générations  comme  le  veut 
Spencer,  car  il  n'y  a  plus  aujourd^ui  de  philosophes 
qui  voient  dans  la  conscience  morale  une  acquisition  a 
posteriori  individuelle. 

La  persistance  de  la  conscience  éthique  a  été  consta- 
tée par  de  nombreux  auteurs  pendant  les  états  d'hyp- 
nose. C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  peut 
admettre,  avec  Gilles  de  la  Tourette,  que  s'il  se  produit 
des  actes  criminels  sous  l'influence  du  sommeil  provo- 
qué artificiel,  ce  ne  sera  jamais  que  par  des  gens  dont 
la  conscience  est  déjà  obscurcie.  Mais  le  crime  hyp- 
notique, c'est-à-dire  l'acte  criminel  suggéré  pendant  le 
sommeil  provoqué  peut-il  être  exécuté  par  l'individu 
éveillé.^  Un  crime  peut-il  être  commis  par  un  hypno- 
tisé pendant  le  sommeil?  Telles  sont  les  deux  questions 
qui  se  posent.  Le  somnambule  a  un  aspect  assez  carac- 
téristique. Sa  façon  d'être  est  assez  spéciale  pour  que 
l'on  puisse  admettre  que  si  le  sujet  allait  commettre  le 
crime,  il  est  peu  probable  que  s'il  y  a  quelque  témoin, 
il  ne  soit  pas  frappé  par  la  bizarrerie  des  attitudes  du 
criminel  que  Ton  arrêtera    d'autant  plus    facilement 
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qu'il  aura  perdu  tout  souvenir  de  l'acte  au  réveil  et  que 
par  conséquent  il  ne  prendra  aucune  précaution  pour 
se  cacher.  Le  fait  même  de  cette  attitude  particulière 
fera  songer  au  somnambulisme  naturel  ou  provoqué, 
et  les  recherches  se  poursuivant  dans  ce  sens  on  arri- 
vera facilement  à  retrouver  l'hypnotiseur  habituel  ou 
l'un  des  magnétiseurs  habituels,  le  vrai  coupable  en  un 
mot. 

On  connaît  dans  la  science  un  seul  fait  authentique 
d'un  assassinat  (d'ailleurs  non  commis)  par  un  somnam- 
bule naturel  en  état  de  crise.  Il  s'agit  d'un  moine  du 
xviiie  siècle  qui  s'introduisit  dans  la  cellule  du  supérieur 
de  son  couvent  et  frappa  d'un  coup  de  poignard  le 
traversin  du  lit.  Le  prieur  était  resté  à  travailler  après 
que  les  autres  moines  étaient  couchés  et  c'est  lui  qui 
a  raconté  le  fait  à  Fodéré.  Nous  attendons  donc  jus- 
qu'à nouvel  ordre  une  véritable  affaire  criminelle  où 
l'hypnose  ait  existé  au  moment  du  crime. 

On  a  aussi  craint  avec  le  professeur  Liégeois  que 
des  gens  aient  profité  de  l'état  d'hypnose  d'un  sujet 
pour  lui  faire  signer  des  actes  civils  :  obligations,  bil- 
lets à  ordre,  etc.  Mais  là  encore,  jusqu'à  présent,  il  ne 
s'est  produit,  au  moins  à  notre  connaissance,  aucun 
fait  qui  ait  justifié  les  craintes  cependant  légitimes  du 
savant  maître  de  Nancy  et  les  seuls  faits  connus  dans 
cet  ordre  d'idées  sont  des  crimes  de  laboratoire  très 
difierents  de  ceux  qui  existent  réellement  devant  les 
tribunaux. 

WaU  12 
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On  a  pu  aussi  craindre  de  faux  témoignages  se 
produisant  sous  l'influence  du  sommeil  provoqué  : 
mais  tous  les  criminalistes  savent  aujourd'hui,  avec 
Glaparède,  quel  faible  secours  est  le  témoignage  sous 
toutes  ses  formes  dans  la  recherche  de  la  vérité  juri- 
dique ou  autre,  une  cause  d'erreurs  de  plus  ou  de 
moins  n'a  aucune  importance  pour  le  tribunal  et 
l'axiome  non  siint  numeranda  sed  ponderanda  testi- 
monia  n'est  pas  précisément  une  nouvelle  découverte 
et  il  serait  relativement  facile  de  dépister  un  témoi- 
gnage suggéré,  ne  serait-ce  que  par  le  débit  même 
qui  serait  encore  plus  choquant  et  plus  monotone  que 
celui  appris  par  cœur. 

Quant  au  crime  suggéré  pour  être  exécuté  à  une 
date  donnée,  il  est  encore  plus  improbable  :  non  seu- 
lement on  n'en  connaît  point  d'exemple,  malgré  les 
théories  émises  par  les  professeurs  Liégeois  et  Ber- 
nheim  lors  du  procès  Ayrault  et  Gabriclle  Bompard. 
Gilles  de  la  Tourette  et  GuUerre  ne  croient  pas  à 
cette  possibilité,  car  le  crime  se  ferait  en  tout  cas 
même  devant  cent  témoins  avec  une  sorte  de  néces- 
sité inéluctable  et  sans  aucune  précaution.  D'ailleurs, 
dit  Gullerre,  «  il  y  a  cent  ans  qu'on  sait  produire  le 
somnambulisme  que  de  nombreux  individus  très 
divers  parleur  caractère,  leur  intelligence, leur  mora- 
lité se  sont  adonnés  aux  pratiques  magnétiques  et 
hypnotiques  et  l'on  en  est  encore  pour  faire    toucher 
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du  doigt  le  danger  de  ces  pratiques,  à  invoquer  des 
expériences  de  cabinet  (i). 

Cependant  Bailly,  l'illustre  astronome  qui  paya  de 
sa  tête  l'honneur  éphémère  d'avoir  été  maire  de  Paris, 
rapporteur  de  la  commission  que  l'Académie  des 
Sciences  désigna  pour  étudier  la  théorie  de  Mesmer, 
avait  signalé  la  possibilité  de  crimes  contre  les  mœurs 
commis  non  par  les  hypnotisés,  mais  par  les  hypnoti- 
seurs. Ce  sont  en  effet  les  seuls  que  la  pratique  a 
révélés  comme  n'étant  pas  de  pures  vues  théoriques, 
telle  était  l'affaire  du  dentiste  Lévi  rapportée  par 
Brouardel  et  la  célèbre  affaire  Castelnau  d'abord  expo- 
sée par  Prosper  Despine  et  à  laquelle  le  professeur 
Grasset  a  consacré  de  si  intéressantes  leçons.  Cet 
individu  fut  condamné  en  i865  par  la  cour  d'assises 
du  Var.  Quoique  hideux,  repoussant  et  se  donnant 
comme  sourd-muet,  il  se  faisait  passer  dans  les  villa- 
ges qu'il  traversait  en  mendiant  pour  un  envoyé  de 
Dieu  qui  jouissait  de  pouvoirs  surnaturels.  Il  faisait 
des  contorsions  bizarres  et  acquit  ainsi  sur  une  jeune 
fille  peu  intelligente  et  très  impressionnable,  un  tel 
empire  qu'il  réussit  à  l'hypnotiser  et  à  la  violer.  Non 
content  de  cela,  il  réussit  toujours  grâce  à  ce  pouvoir 
extraordinaire  à  l'entraîner  à  sa  suite  :  ce  n'est  que 
sur  la  plainte  des  parents  que  Castelnau,  retrouvé  par 
la  gendarmerie,  pût  être  arrêté  et  condamné. 

i.Gullerre.  L'hypnotisme,  IV.  J.-B.Baillière. 
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Cette  situation  a  été  exploitée  dans  le  roman  Joseph 
Balsamo  d'Alexandre  Dumas  père,  lorsque  le  charla- 
tan de  ce  nom  abuse  de  sa  puissance  sur  sa  femme 
Lorenza . 

Ces  faits  bizarres  doivent  être  connus  des  spécialis- 
tes comme  des  curiosités  cliniques,  mais  ils  n'ont  que 
peu  de  chances  de  se  renouveler  dans  la  pratique,  et 
tout  au  plus  pourraient-ils  servir  à  détruire  un  sys- 
tème de  défense  romanesque  adopté  par  un  criminel 
prétentieux. 

Un  dernier  mot  pour  terminer.  La  statistique  dé- 
montre que  la  criminalité  féminine  est  relativement  très 
rare  par  rapport  à  la  criminalité  masculine.  C'est  ainsi 
que,  en  1902,  sur  209.076  individus  traduits  devant 
les  tribunaux  de  tous  ordres  de  la  juridiction  répres- 
sive, il  n'y  avait  que  27.306  femmes  soit  (i3  0/0)  (i). 
Pour  Quetelet  la  délinquence  féminine  moyenne 
serait   0,0021 3,  la  délinquence   masculine    serait    de 

0,01446  soit  ,  fraction  qui  représente  l'aptitude 

i/i56 

moyenne  à  la  criminalité.  La  femme  serait  donc  envi- 
ron sept  fois  moins  portée  que  l'homme  à  mal  faire. 
Pour  Lombroso  nous  l'avons  dit  la  femme  aurait 
dans  la  prostitution  une  équivalence  à  la  criminalité. 
Nous  avons  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
rejetons  cette  manière  de   voir  mais    il    reste  certain 

I.  Granier,  loc.  cil. 
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comme  nous  venons  de  1  indiquer  que  la  criminalité 
féminime — celle  qui  aboutit  devant  les  tribunaux  tout 
au  moins  — est  beaucoup  moindre  que  celle  des  hom- 
mes, ceux-ci  ont  plus  de  tentation,  une  existence  plus 
active  et  sont  plus  souvent  en  proie  aux  difficultés  de  la 
vie, de  plus  la  femme  trouve  plus  facilement  un  abri  aux 
heures  de  découragement  et  de  misère,  soit  au  sein  de 
sa  famille,  soit  auprès  des  œuvres  de  bienfaisance 
de  tout  genre  privées  ou  publiques.  Les  asiles-ou- 
voirs  et  bien  d'autres  établissements  d'assistance 
sont  en  grande  majorité  réservés  aux  femmes.  De 
plus  en  cas  de  délit  léger  la  femme  trouve  plus 
facilement  l'indulgence  et  dans  certains  cas  on  hésite 
à  ébruiter  certains  mésaventures  (l'entôlage  par 
exemple)  qui  pour  n'être  pas  déshonorantes  n'en 
sont  pas  moins  ridicules  ;  nous  pensons  donc  que  la 
différence  entre  la  délinquence  féminine  et  la  délin- 
quencc  masculine  n'est  pas  l'expression  d'une  vérité 
sociale.  Quant  à  la  prostitution  j'y  vols  plutôt  un  fait 
de  parasitisme  social  analogue  à  celui  des  bookmakers 
des  tenanciers  des  maisons  de  jeu,  les  marchandes  à 
la  toilette,  celui  de  tous  ces  extra  sociaux  qui  prélè- 
vent un  impôt  sur  les  pigeons  qui  tombent  entre  leurs 
serres  mais  qui  échappent  aux  rigueurs  de  la  loi 
pénale  plutôt  qu'une  véritable  délinquence  ;  ce  sont 
en  somme  des  frelons  de  la  ruche  que,  légalement,  on 
ne  peut  guère  atteindre. 


Wah 


CHAPITRE     VIII 


Sommaire.  —  Les  criminels  sont-ils  tous  des  dégénérés. 
—  Les  criminels  d'occasion,  les  criminaloïdes  de 
Lombroso  existent-ils  ?  —  Discussion .  —  Discussion 
sur  le  type  criminel  de  Lombroso. —  La  moral  iïisanity 
de  Pritchard.  —  Doctrine  de  l'Ecole  française  Mag- 
nan,  Lacassagne,  Dubuisson.  —  Opinion  d'E.  Ferri  et 
d'Inffés'Tiiéros. 


Nous  avons  donné  dans  les  précédents  chapitres  les 
caractères  physiques  et  intellectuels  qui  forment  le 
trait  saillant  des  dégénérés.  Nous  avons  aussi  fait 
remarquer  les  particularités  des  crimes  des  tarés. 
Certes,  tous  les  dégénérés  ne  sont  pas  des  criminels 
ni  des  aliénés,  nous  ne  nous  fatiguerons  pas  de  le  ré- 
péter, car  c'est  le  nœud  de  la  question  de  la  crimino- 
logie. La  dégénérescence  ne  crée  qu'une  virtualité  qu 
peut  se  réaliser  ou  non,  et  certes  ils  sont  nombreux, 
ils  sont  en  majorité  les  tarés  qui  n'échouent  pas  dans 
une  cellule  de  prison  ou  dans  un   quartier  d'aliénéi  : 
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la  plupart  des  prédisposés  ont  souvent  une  existence 
en  apparence  régulière,  en  apparence  normale  et  seu- 
les quelques  étrangetés  connues  de  ceux-là  seuls  qui 
les  approchent  de  plus  près  permettent  avec  les  stig- 
mates physiques  de  savoir  qu'ils  ne  sont  point  abso- 
lument normaux^ quelques  capitulations  de  conscience 
de  peu  d'importance,  permettent  seules  de  se  demander 
s'ils  n'ont  pas  une  tendance  à  commettre  des  actes 
plus  graves.  Mais  c'est  comme  cela  seulement  que  se 
montre  leur  anomalie  et  elle  est  compatible  avec  la  vie 
en  société  :  les  originaux  ne  sont  pas  des  fous,  les  cha- 
pardeurs ne  sont  pas  nécessairement  des  voleurs  et 
toutes  les  héroïnes  d'amourettes  ne  sont  pas  des 
prostituées.  Entre  l'homme  normal  et  le  fou  ou  le  cri- 
minel existent  tous  les  intermédiaires  :  natara  non 
fecit  saltus. 

Il  y  a  certainement  des  criminels  qui  ne  sont  pas 
des  dégénérés  ;  la  biologie  n'est  pas  tout  et  les  con- 
jonctures que  l'on  rencontre  dans  l'existence  peuvent 
suffire  à  conditionner  un  crime  :  mais  le  crime  étant 
avant  tout  une  non-adaptation  au  milieu  social,  une 
réaction  extra-sociale,  il  résulte  que  la  biologie,  si  elle 
n'est  pas  le  seul  agent  conditionnant  le  crime  en  est 
cependant  un  facteur  des  plus  importants.  Des  végé- 
taux, des  microbes,  voire  même  des  animaux  peuvent 
exceptionnellement  vivre  dans  des  milieux  qui  leur 
sont  défavorables  au  moins  relativement:  le  crime  peut 
se  développer  dans  un  organisn:!©   intellectuel  qui  lui 
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est  défavorable  au  moins  en  grande  partie  comme  la 
folie  se  voit  parfois  à  la  suite  de  traumatismes  physi- 
ques et  intellectuels  très  accusés.  Mais  quelle  est  la 
proportion  des  criminels  véritablement  sains  d'esprit 
et  exempts  de  toute  dégénérescence.  Nous  n'en  sa- 
vons actuellement  rien  :  on  n'emploie  guère  encore  en 
criminologie  que  la  méthode  numérique  de  Louis  et 
les  observations  individuelles  ne  se  font  guère  que  pour 
les  cas  exceptionnels,  récidivistes  et  grands  criminels 
c'est-à-dire  ceux  des  plus  tarés.  Il  faudrait  établir 
dans  ce  but,  prendre  des  notices  individuelles  de  vé- 
ritable CLirriculum  vitœ  pour  chaque  sujet  soumis  aux 
tribunaux  comme  le  préconisent  le  professeur  Van 
Hamel  en  Hollande  et  le  professeur  Zuccarelli  en  Ita- 
lie. Le  frein  éthique  chez  les  normaux,  ce  que  l'on 
appelle  la  conscience  morale  est  si  puissamment  ancré 
dans  les  engrammes  individuels  qu'il  met  un  empê- 
chement suflisamment  puissant  en  général  pour  inhi- 
ber la  pensée  criminelle  qui  heurte  le  droit  naturel  : 
il  est  bien  évident  que  la  violation  d'une  simple  con- 
vention sociale  d'une  loi  purement  légale  n'est  pas 
inhibée  de  la  même  manière.  Car  là  il  ne  s'agit  d'au- 
cun processus  transmis  par  l'hérédité,  mais  simple- 
ment d'un  acte  en  quelque  sorte  arbitraire  de  l'auto- 
rité publique  compétente.  Par  arbitraire,  je  n'entend^ 
nullement  un  effet  du  bon  plaisir,  mais  simplement 
une  absence  de  conditionnement  par  les  faits  moraux 
de  l'ambiance  devenus  des  lois  morales. 
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J'exprimerai  d'une  façon  concrète  la  même  idée  de 
la  façon  suivante  :  le  principe  ne  occides  tu  ne  tue- 
ras point  est  un  impératif  catégorique  qui  ne  souffre 
qu'un  très  petit  nombre  d'exceptions  toutes  bien  con- 
nues. On  a  le  droit  de  tuer  lorsque  l'on  est  attaqué  ; 
c'est  le  principe  de  la  légitime  défense  d'ailleurs  natu- 
rel et  inscrit  dans  la  loi  pénale,  on  a  le  droit  de  tuer  à 
la  guerre  en  vertu  du  même  principe  ;  on  tue  pour 
n'être  point  tué,  mais  seulement  pendant  la  bataille 
et  non  après,  ces  restrictions  sont  elles  aussi  de  droit 
naturel  puisque  l'état  de  guerre  est  un  phénomène  natu- 
rel qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  qu'il  a  fallu 
djBî  siècles  pour  que  le  droit  de  guerre  privée,  de  guerre 
locale  s'efface  de  la  législation.  Mais  le  principe  lui- 
même  Jie  occides  est  si  profondément  inscrit  dans  les 
engrammes  du  cerveau  normal  qu'il  en  coûte  de  tirer 
môme  en  légitime  défense,  même  à  la  guerre,  bien 
mieux,  il  répugne  à  l'homme  normal  de  tuer  un  ani- 
mal même  nuisible  ou  même  lorsqu'il  est  destiné  à 
notre  nourriture.  Ceux  des  hommes  qui  n'ont  point 
ce  principe  inné  dans  leurs  cellules  cérébrales  sont 
des  anormaux,  des  dégénérés  :  je  ne  dis  pas  des  crimi- 
nels car  ils  pourront  acquérir  par  le  raisonnement  et  la 
volonté  ce  qui  normalement  est  en  quelque  sorte  un 
réflexe  d'inhibition  et  rien  ne  prouve  que  dans  la  vie 
ils  commettront  plus  de  crimes  que  les  autres,  mais  il 
leur  faudra  une  éducation  particulière.  Des  expérien- 
ces précises  faites  sur  les    sujets  soumis  à    l'hypnose 
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ont  montré  que  la  conscience  morale  dont  il  n'y  a  d'ail- 
leurs pas  lieu  de  faire  une  notion  d'origine  transcen- 
dentale  mais  seulement  une  transmission  héréditaire 
empêche, même  dans  cet  état,la  perpétration  d'un  crime 
fût-il  purement  expérimental  lorsque  le  sujet  est  nor- 
malement constitué  au  point  de  vue  éthique  :  c'est-à- 
dire  que  l'hypnotisé  qui  est  un  hystérique  ou  tout  au 
moins  un  névropathe  pour  l'école  de  la  Salpêtrière  n'a 
pas  de  trouble  de  l'affectivité  morale  que  seuls  les 
phénomènes  hystériques  existent  dans  les  autres  par- 
ties dn  psychisme. 

Tandis  qu'au  contraire  les  condamnations  qui  n'ont 
point  leurs  motifs  dans  des  faits  de  droit  naturel,  mais 
simplement  dans  une  convention  purement  sociale, 
qu'on  peut  modifier  du  jour  au  lendemain  sans  heur- 
ter aucun  des  principes  de  l'équité,  ne  sont  nulle- 
ment inhibées  du  tout  par  l'esprit  humain  normale- 
ment constitué:  tels  sont  les  délits  de  chasse,  les  délits 
de  presse,  les  délits  d'opinion. 

Le  droit  naturel  reconnaît  à  chacun  comme  le  dit 
la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen  le 
droit  d'exprimer  sa  pensée  par  la  parole  et  l'écriture . 
Et  cependant,  on  conçoit  bien  qu'il  ne  puisse  pas  en 
être  toujours  ainsi  dans  une  société  bien  policée  car 
bien  des  théories  justes  quant  à  leurs  principes  peuvent 
dans  certaines  circonstances  devenir  inopportunes  voire 
même  véritablement  criminelles  c'est-à-dire  nuisibles 
à  la  collectivité .  Il  importe  donc  dans  l'intérêt  même 
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de  la  masse  des  citoyens  que  ce  droit  naturel  fût  en 
pratique  limité  surtout  dans  certaines  circonstances 
critiques.  Dans  tous  les  pays  civilisés  même  les  plus 
libéraux,  en  temps  de  guerre  les  journaux  sont  soumis 
à  la  censure  qui  n'existe  pas  en  temps  de  paix  et  l'on 
comprend  sans  peine  l'utilité  de  cette  mesure.  Le 
gouvernement  anglais  le  plus  respectueux  de  tous  les 
gouvernements  de  la  liberté  individuelle  n'a-t-il  pas  été 
obligé  de  la  suspendre  au  moment  de  la  guerre  du 
Transvaal  et  pendant  les  années  qui  l'ont  suivie,  Lom- 
broso  voit  des  sujets  normaux  dans  ceux  qui  volent 
pour  ne  pas  périr.  Un  juge  très  connu  en  France  a 
voulu  faire  passer  cette  doctrine  dans  la  jurisprudence. 
Malgré  sa  science  et  sa  philanthropie  a-t-il  réussi  ?  Et 
les  individus  qui  sont  acculés  à  cette  triste  situation 
de  voler  pour  vivre  ne  prouvent-ils  pas  souvent  par  là 
même  qu'ils  sont  des  anormaux  au  point  de  vue  social. 
Je  considère  plutôt  comme  normaux  et  criminels 
d'accident  ceux  qui  sont  victimes  de  cas  de  conscience. 
Ces  faits  sociaux  existent,  et  si  Pascal  a  eu  raison  de 
combattre  «  la  pourriture  »  de  certains  docteurs,  si 
Paul  Bert  a  montré  ce  qu'avait  d'odieux  la  morale  des 
jésuites  et  la  restriction  mentale,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  existe  des  conflits  de  devoir  et  qu'il  n'est  pas 
facile  de  les  résoudre.  En  voici  un  exemple  qui  met  aux 
prises  le  respect  dû  à  l'autorité,  le  devoir  social  de  la 
punition  des  coupables  et  les  liens  de  la  reconnaissance 
et  de  l'hospitalité .  Un  fonctionnaire  d'un  rang   relati- 
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vement  élevé  a  dérobé  dans  sa  caisse  des  sommes  con- 
sidérables, il  s'enfuit  et  veut  se  suicider  pour  fuir  le 
déshonneur  d'une  condamnation.  Une  de  ses  anciennes 
subordonnées  le  reçoit  chez  elle,  lui  fait  comprendre 
que  le  suicide  n'est  pas  une  solution,  qu'il  doit  com- 
paraître devant  la  justice  et  tâcher  d'implorer  l'indul- 
gence de  ses  juges.  Mais  elle  ne  le  livre  pas  à  la  rigueur 
des  lois  et  pour  ce  fait,  elle  est  frappée  pour  recel  de 
malfaiteur.  Croit-on  que  cette  punition  empêche  cette 
femme  d'être  honnête  dans  tous  les  sens  du  mot. 

D'un  autre  côté,  la  loi,  souvent  pour  des  raisons  de 
persistance  de  doctrines  ataviques,  ne  poursuit  pas  cer- 
tains faits  cependant  réellement  délictueux.  C'est  ainsi 
que  le  faux  monnayeur  qui  dénonce  ses  complices  est 
exonéré  de  toute  peine  ;  c'est  cependant  un  criminel 
d'espèce  assez  vile  qui  commet  deux  actes  déloyaux  : 
il  fait  de  la  fausse  monnaie  et  il  trahit  un  complice. 

Parmi  les  criminels  d'occasion,  Lombroso  classe  les 
jaloux  et  les  autres  passionnés.  Ils  forment  dans  l'en- 
semble des  délinquants  un  grouple  bien  homogène  et 
bien  distinctdes  autres.  Il  ne  me  paraît  pas  qu'on  puisse 
les  déclarer  absolument  sains  d'esprit  :  la  passion  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  incompatible  avec  un  esprit 
absolument  sain,  dépourvu  de  tares  ;  mais  j'accorde 
volontiers  qu'en  pratiqueces  sujets  ne  récidiveront  pas, 
selon  toute  vraisemblable.  Il  faut  donc  logiquement 
que  le  verdict  qui  les  frappe  tienne  compte  de  cette 
particularité.  Mais  que  penser  d'un  homme  qui  tue  sa 
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femme  qu'il  surprend  avec  un  amant.  J'entends  bien 
que  la  femme  est  fautive,  puisqu'elle  a  promis  devant 
l'autorité  légale  fidélité  à  son  mari  et  que  la  société  ait 
à  lui  demander  compte  du  mépris  de  ses  engagements; 
il  y  a  là  un  manque  de  foi  qui  doit  être  puni  comme 
toute  violation  d'une  promesse  solennelle,  comme  tout 
manquement  à  un  engagement  civil  ou  commercial 
créant  obligation  ;  il  y  a  dol  par  non  observation  d'un 
contrat  librement  consenti  et  librement  accepté  :  il  y 
a  là  matière  à  procès  civil,  à  divorce,  à  séparation,  à 
désaveu  de  paternité,  que  sais-je  encore.  H  y  a  lieu 
aussi  à  poursuites  devant  la  juridiction  correctionnelle, 
car  quoiqu'on  disent  certains  publicistes,  la  société  tout 
entière  repose  sur  la  notion  de  la  famille,  cellule  pri- 
mordiale du  groupement  humain  et  il  importe  à  l'in- 
térêt de  tous  que  cette  notion  ne  subisse  aucun  amoin- 
drissement, aucun  dommage,  par  conséquent  l'action 
publique  peut  —  je  ne  dis  pas  doit  —  s'intéresser  à  la 
violation  d'un  principe  de  cette  importance.  Car,  le 
mariage,  n'en  déplaise  aux  auteurs  auxquels  je  faisais 
allusion  tout  à  l'heure,  n^est  point  un  acte  civil  quel- 
conque, il  est  un  acte  considérable  qui  entraîne  des 
conséquences  dont  la  répercussion  se  fait  sentir  bien 
au  delà  delà  sphère  des  intérêts  ;  c'est  pourquoi  il  se 
fait  avec  une  solennité  très  grande  devant  le  plus  haut 
représentant  de  la  commune,  l'élu  (en  général  sauf  à 
Paris)  de  ses  concitoyens  comme  le  plus  digne,  non 
seulement  devant  des  témoins, mais  corain  populo.  Mais 
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tout  cela  ne  saurait  conférer  à  un  mari  trompé  le  droit 
de  justicier  comme  dans  les  sociétés  en  enfance  où  le 
pater  familias  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous 
les  membres  de  la  famille,  femme,  enfants,  esclaves  et 
donner  à  quelqu'un  pour  ce  qui  n'est  après  tout 
qu'une  contravention  ou  un  délit  léger,  le  droit  d'ap- 
pliquer la  peine  capitale  ce  qui  est  une  survivance  très 
ancienne  et  non  une  application  des  principes  juridi- 
ques de  notre  temps. 

Que  penser  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle  certains 
jurys  innocentent  dans  leurs  verdicts  les  vitrioleuses 
et  les  infanticides  ?  Comme  dans  le  cas  des  maris 
trompés,  les  récidives  sont  évidemment  peu  probables  : 
mais  enfin  l'amour  libre  n'a  pas  encore,  que  je  sache, 
droit  de  cité  dans  nos  codes  et  une  fille  mineure,  et  à 
plus  forte  raison  majeure,  qui  se  donne  à  un  homme 
en  dehors  des  liens  légitimes  doit  savoir  à  quoi  elle 
s'expose  et  prévoir  les  conséquences  de  son  acte.  Elle 
connaît  la  rigueur  de  nos  préjugés  en  cette  matière  et 
si  la  passion  est  chez  elle  plus  forte  que  la  raison  elle 
n'a  point  acquis  par  là,  le  droit  de  martyriser  l'objet 
de  son  amour  ou  d'en  tuer  le  fruit.  Certes,  les  conven- 
tions sociales  sont  étroites  ;  on  conçoit  Tindulgence 
pour  la  pauvre  fille  victime  souvent  des  circonstances  : 
nous  voudrions  pour  elle  l'opinion  publique  moins 
cruelle  et  la  loi  plus  clémente.  Mais  enfin,  elle  n'ac- 
quiert pas  le  droit  à  l'assassinat  de  l'enfant  ou  aux 
violences  contre  l'amant.  Certes^  elle  a  été  séduite,  on 
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l'a  trompée,  c'est  entendu,  et  le  juge  doit  lui  en  tenir 
compte,  mais  enfin  le  mariage  légitime  lui-même 
peut  être  rompu  par  le  divorce,  conçoit-on  l'amour 
libre  ou  le  simple  caprice  ayant  obligatoirement  une 
durée  indéfinie  ?  Combien  de  fois  le  prétendu  drame 
passionnel  n'est-il  qu'un  masque  qui  recouvre  l'am- 
bition ou  le  dépit,  et  combien  de  fois  l'amour  n'est-il 
qu'un  prétexte  pour  des  personnes  peu  intéressantes 
qui  n'ont  même  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la 
perte  d'une   virginité   depuis  longtemps  disparue. 

Certes,  on  doit  juger  avec  une  certaine  bienveillance 
relative  ces  faits  qui  ne  sont  qu'un  accident  dans  la  vie 
et  dont  la  récidive  paraît  devoir  être  impossible  ou 
tout  au  moins  peu  probable  et  réserver  toutes  les 
rigueurs  du  châtiment  ou  tout  au  moins  toutes  les 
précautions  sociales  contre  les  criminels  d'habitude 
qui  pour  être  des  tarés  n'en  constituent  pas  moins 
un  danger  permanent  contre  lequel  on  doit  se  prému- 
nir. Les  criminels  d'occasion,  comme  on  les  appelle 
d'habitude,  sont  les  moins  dangereux  :  ils  sont  sur 
les  frontières  de  la  dégénérescence  et  de  la  crimina- 
lité. C'est  à  eux  que  doit  s'adresser  la  mansuétude 
du  juge  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  plutôt  fausse 
interprétation  d'un  droit  légitime  :  comme  lorsqu'un 
accusé  de  meurtre  s'est  cru  réellement  menacé  gra- 
vement par  un  bandit  quelconque  et  qu'il  n'a  tué 
que  pour  se  préserver  lui-même  bien  qu'il  n'ait  couru 
aucun  danger  réel  ;    ou    encore  lorsqu'il  a   commis 
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quelque  délit  dans  des  circonstances  particulières  géné- 
ratrices de  la  folie  des  foules  :  à  la  suite  de  réunions 
publiques  trop  exaltées,  plus  encore  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  délits  en  quelque  sorte  purement  convention- 
nels comme  ceux  de  chasse  ou  de  pêche  et  enfin  qu'on 
ait  toute  l'indulgence  possible  pour  les  délits  contre 
les  propriétés  accomplies  par  suite  de  misère  extrême. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'indulgence  elle-même 
a  des  limites,  et  que  c'est  pour  donner  à  la  répression 
plus  d'élasticité  qu'ont  été  créées  les  circonstances 
atténuantes  et  que  Ton  souhaite  la  création  de  cir- 
constances très  atténuantes:  La  loi  Béranger  a  été,  elle 
aussi,  un  grand  perfectionnement,  mais  elle  est  elle- 
même  une  sanction,  ce  qa'il  faut  éviter  avant  tout, 
ce  sont  les  acquittements  pour  des  faits  évidents  et 
délictueux. 

Sous  le  nom  de  criminaloïdes,  Lombroso  décrit  une 
catégorie  qu'il  considère  comme  relativement  rares  de 
délinquants  alors  que  pour  nous  elle  doit  comprendre 
l'immense  majorité  des  gens  qui  échouent  devant  les   | 
tribunaux  :  ce  sont  ceux  qui  présentent  un  certain  nom- 
bre de  signes  de  dégénérescence  mais  qui  ne  répondent  ^ 
pas  complètement  à  ce  qu'il  appelle  le  type  criminel.  En  | 
sommCj  ce  sont  les  dégénérés  faiblement  ou  moyenne- 
ment tarés  qui,  sans  être  fatalement  voués  aux  crimes, 
peuvent  facilement  y  tomber.  Ce  sont  les  criminels  à 
volonté  faible  ceux  qui  forment  cette  masse  qui  se  laisse 
influencer  par  les   circonstances  et  qui  est  le  jouet  des 
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événements  extérieurs,  ils  ne  peuvent  résister  que  dans 
une  faible  mesure  à  leurs  passions.  C'est  l'éducation 
qu'ils  ont  reçue  et  leur  condition  sociale, qui  détermine- 
ront dans  un  sens  ou  dans  Tautre  leur  situation  et  leur 
honnêteté.  Ils  sont  capables  d'une  bonne  action,  comme 
ils  peuvent  demain  en  commettre  une  nuisible  :  c'est 
pour  ces  gens-là  que  la  prison  actuelle  est  tout  particu- 
lièrement nocive,  car  elle  leur  fait  perdre  le  peu  d'é- 
nergie qu'ils  peuvent  déployer  dans  la  lutte  pour 
l'existence  et  qu'ils  y  acquièrent  par  le  mauvais  exem- 
ple qu'ils  y  reçoivent  une  propensioa  plus  évidente 
au  vice  en  même  temps  qu'ils  voient  se  fermer  devant 
eux  une  foule  de  métiers  à  cause  de  la  tare  que  porte 
avec  lui  le  condamné  libéré  :  leur  passivité  naturelle 
est  encore  accrue  par  le  fait  de  leur  passage  en  pri- 
son. C'est  surtout  aux  sujets  de  cette  espèce,  que  la 
loi  Déranger  dont  nous  parlions  à  l'instant  est  favora- 
ble, car  elle  leur  évite  tous  les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler  et  excite  leur  volonté  faible  à  fuir 
une  nouvelle  condamnation.  C'est  aussi  pour  eux  que 
l'on  doit  créer  dès  le  jeune  âge  l'éducation  rationnelle 
de  la  volonté  ce  que  le  D''  Thulié  appelle  l'orthophré- 
nopédie  qui  seule  parviendra  à  inhiber  les  tendances 
au  mal  en  créant  une  sorte  de  réflexe  moral . 

Ce  type  du  criminaloïdea  bien  été  étudié  par  Lom- 
broso, après  Ferrus,  mais  le  nom  qu'il  lui  aattribué  n'est 
peut-être  pas  extrêmement  heureux.  La  désinence  oïde 
(stSoç)  veut  dire  semblable  à,  car  ce  n'est  pas  d'indi- 
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vldus  semblables  aux  criminels  qu'il  s'agit  ici,  mais 
de  criminels  vrais  d'une  forme  différente  d'après  l'au- 
teur de  ceux  qu'il  appelle  les  criminels  nés,  mais  ce 
sont  bien  des  criminels,  car  ils  ont  commis  de  vérita- 
bles crimes  plus  ou  moins  graves  mais  absolument 
indéniables,  ce  sont  même  ceux-là  qui  sont  les  vérita- 
bles criminels  car,  même  en  admettant  les  théories  de 
Lombroso,  ils  sont  les  plus  nombreux,  les  plus  inté- 
ressants car  on  peut  les  ramener  au  bien  :  ce  sont  les 
moins  tarés  ceux  pour  lesquels  la  société  peut  quel- 
que chose  :  ils  forment  l'appoint  considérable  del'a  ar- 
mée du  crime  »,  cette  armée  qui,  en  réalité,  n'existe 
que  par  métaphore  :  elle  n'existe,  comme  le  dit  si 
bien  Granier,  que  sous  la  plume  des  romanciers  et 
des  faiseurs  de  classification  en  chambre. 

Les  criminels  ne  forment  pas  une  nation, im  groupe, 
une  association  :  il  y  a  des  catégories,  des  classes  là 
comme  dans  les  autres  groupes  sociaux  et  sauf  quel-     , 
ques  centaines  «  d'apaches  »  et  de  filles, sauf  quelques     ' 
milliers  de  «   trimardeurs  »   il  n'existe    que  des  indi- 
vidus  qui  commettent  des  actes   délictueux  quelque-    .■ 
fois  dans  leur  existence  et  non    des  professionnels  de 
la  mala    viia     comme    on  dit    en  Italie  :  il    a    fallu 
l'imagination  merveilleuse  de  Victor  Hugo,    la  popu-     | 
larité  des  romans  d'Eugène  Sue  et  de  Ponson  du  Ter- 
rai et  d'autres  faiseurs  de  feuilletons  pour  donner  nais- 
sance à  cette  légende  d'une  moderne  cour  des  Mira- 
cles. Sans  doute  dans    les  très  grandes    villes  il  y   a 
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une  certaine  population  d'ôutlaws  qu'on  désigne  de- 
puis quelques  années  sous  le  nom  d'apaches  et  qui  ne 
vivent  que  de  rapines, d'inconduite  ou  de  chantage  :  ce 
monde  spécial  a  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  repaires 
séculaires  bien  connus  de  la  police  et  qui  les  abri- 
tent depuis  des  temps  fort  reculés  comme  ceux  des 
environs  des  halles  de  Paris  (Maxime  du  Camp). 
Pour  ces  individus  le  travail  est  une  déchéance  et 
une  quasi-impossibilité  :  Mais  parmi  les  criminels  ils 
sont  l'exception  trop  commune  hélas  !  Malheureuse- 
ment depuis  Villon  jusqu'à  Richepin  et  Bruant  ils 
ont  eu  leurs  poètes  énergiques  et  trivials  qui  leur  ont 
fait  comme  une  auréole  :  leur  exemple  attire  un  cer- 
tain nombre  de  détraqués  et  Macé  décrit  dans  ses 
mémoires  plus  ou  moins  apocryphes  ces  gamins  qui 
jouent  au  souteneur  et  ces  gamines  qui  ambition- 
nent d'être  leurs  compagnes  comme  d'autres  gamins 
et  d'autres  gamines  sont  arrêtés  chaque  année  à  la 
première  étape  d'un  voyage  de  découverte  entrepris 
à  l'exemple  de  Robinson  Crusoë,  des  héros  de  Feni- 
more  Gooper  ou  de  Biard .  Ce  sont  ces  apaches  pro- 
fessionnels qui  parlent  l'argot,  ce  qui  est  pour 
Lombroso  un  des  caractères  du  criminel  né.  Très 
différent  sous  bien  des  aspects  de  l'apache  parisien 
malingre  et  rusé,  mais  son  proche  parent  au  point  de 
vue  delà  paresse  et  de  l'inaptitude  sociale  est  le  chemi- 
neau  qui  lui  aussi  est  en  relation  avec  ses  pareils  et 
correspond  avec  eux  par  des  signes    conventionnels 
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gravés  au  coin  du  chemin.  Mais  l'ouvrier  qui  vole 
son  patron,  le  voleur  à  l'étalage,  le  voleur  des  grands 
magasins,  le  picpocket,  le  banquier  marron,  le  caissier 
infidèle, la  proxénète,  le  maître  chanteur, tous  ces  indi- 
vidus que  la  police  recherche  n'ont  que  des  affinités 
lointaines  avec  les  chemineaux  ou  les  apaches.  Sans 
doute  l'ouvrier  ivrogne  et  débauché  côtoiera  dans  les 
bas-fonds  sociaux  le  souteneur  qui  est  comme  lui  habi- 
tué des  cabarets  du  dernier  ordre  :  mais  le  malheureux 
qui  n'a  que  le  tort  de  n'avoir  point  le  sou  se  rencontrera 
lui  aussi  avec  les  individus  les  plus  répugnants  dans 
des  bouges  :  car  dans  les  quartiers  pauvres  des  villes  la 
misère  côtoie  l'inconduite  et  que  là  comme  ailleurs  la 
nature  ne  fait  pas  de  sauts  :  de  même  le  violon  du  poste 
de  police  recueillera  les  épaves  sociales  depuis  le  fou 
ramassé  faisant  des  excentricités  sur  la  voie  publique, 
la  fille  qui  a  violé  quelque  disposition  du  règle ;nent 
qui  la  concerne, l'ivrogne  qui  a  simplement  besoin  de 
cuver  son  vin,  l'enfant  qui  fuit  le  logis  paternel  pour 
éviter  quelque  correction  méritée,jusqu'au  vieux  réci- 
diviste et  au  forçat  en  rupture  de  ban  ramassé  dans 
la  dernière  rafle.  L'hôpital  héberge  tout, depuis  l'ou- 
vrier honnête  blessé  dans  son  travail  jusqu'au  vieux 
«  pilier  »  exploiteur  de  la  bienfaisance  publique  :  de 
même  en  cas  de  presse  dans  la  plupart  des  chantiers 
et  des  usines  le  patron  embauche  à  côté  de  son  per- 
sonnel régulier  formé  de  gens  stables  qu'il  connaît 
et  qu'il  estime,  des  passe-volants,  des  extras  souvent 
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sortis  la  veille  de  la  prison  ou  des  gens  qui,  le  soir 
venu,  ajoutent  au  gain  journalier  des  ressources  d'ori- 
gine plus  que  douteuse. Mais  il  n'y  a  là  qu'une  coïnci- 
dence due  aux  hasards  de  l'existence  et  aux  nécessités 
de  la  vie  sociale  :  les  tribunes  des  champs  de  courses 
ne  regorgent-elles  pas  de  «  demi-mondaines  »  courti- 
sanes de  haute  volée  mêlées  aux  dames  les  plus  honora- 
bles de  la  haute  société  française  et  les  journaux  les 
plus  mondains  ne  donnent-ils  pas  indififéremment  la  des- 
cription des  toilettes  des  unes  et  des  autres,  J-J.  Weiss 
et  A.Scholl  ne  parlent-ils  pas  de  ces  rastaquouères  qui 
fréquentent  les  milieux  les  plus  aristocratiques  et  qui 
prennent  l'apéritif  en  costume  des  plus  élégants  tandis 
qu'ils  ne  savent  pas  où  ils  dîneront  :  Les  Casinos  des 
villes  d'eaux  et  des  plages  regorgent  de  ces  clients 
douteux,  sigisbés  intéressés  des  dames  sur  le  retour, 
coureurs  de  dots,  entrepreneurs  de  chantages  «  mar- 
cheurs ))  pour  banque  interlopes, demi-castors  et  demi- 
vierges  . 

Les  romanciers  ont  usé  et  abusé  même  dans  l'école 
idéaliste  du  bandit  éhonté  qui  opère  dans  les  classes 
élevées  de  la  société  tandis  que  ses  complices  prati- 
quent le  vol  à  main  armée,  l'escalade  et  l'effraction. 
Si  de  pareils  faits  ont  pu  se  produire  dans  la  réalité 
ils  doivent  être  très  rares,  mais  le  romancier  n'est 
point  chargé  de  nous  tracer  des  tableaux  exacts  du 
monde  réel,  mais  simplement  de  nous  intéresser  à 
ses  héros  et  la  canaille  complète  est  aussi  rare  dans  la 
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vie  réelle- que  le  saint  ouïe  travailleur  ;  dans  le  monde 
le  gentleman  aui  est  au  bal  ce  soir  avec  un  gardénia 
à  la  boutonnière  sera  demain  le  banquier  sérieux  dont 
aucun  soupçon  ne  peut  ternir  la  réputation,  dans  la 
journée  il  sera  le  mécène  délicat  qui  prodiguera  aux 
artistes  les  encouragements  et  il  recevra  chez  lui  le 
savant  qui  vient  se  reposer  un  instant  des  travaux  qui 
l'accablent  ;  l'étudiant  un  peu  débraillé  qui  parcourt 
en  chantant  les  lieux  de  plaisir  du  Quartier  Latin  sera 
le  même  qui,  le  lendemain  matin  sera  à  l'hôpital  au 
chevet  des  malades  ou  à  la  salle  d'autopsie  et  qui  ris- 
quera sa  vie  pour  apprendre.  Il  n'y  a  pas  dans  notre 
société  moderne  de  caste  fermée  et  chaque  jour  les 
aristocrates  fiers  de  leur  blason  côtoient  partout  les 
individus  sortis  hierde  prison,  chacun  dans  son  milieu 
social  rencontre  ce  que  le  hasard  y  a  mis,  et  sauf  les 
apaches  et  les  chemineaux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
tous  les  habitants  de  la  ville  se  choquent  et  s'entre- 
croisent, je  le  répète  encore  avant  d'aller  plus  loin, 
le  monde  criminel  n'existe  pas  à  proprement  parler. 
Passons  aux  criminels  nés.  Sous  le  nom  de  folie 
lucide,  Trélat,  après  Grohmann  a  décrit  un  groupe 
de  sujets  que  Pritchard  a  étudié  plus  complètement 
sous  le  nom  de  «  moral  Insanity  »,  on  a  aussi  attribué 
à  cette  forme  le  nom  de  u  Folie  des  actes  »,  de 
«  Folie  morale  »,  je  lui  préférerais  le  nom  «  d'Idiotie 
morale  »  car  il  s'agit  le  plus  souvent  d'un  état  con- 
génital d'absence  de  sens  moral  dans  lequel  il  n'existe 
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rien  qui  ressemble  à  un  délire  ni  à  une  liallucinalion, 
ce  n'est  pas  une  maladie,  c'est  un  état  d'infirmité,  le 
sens  moral  manque  à  ces  sujets  comme  manque  à  d'au- 
tres un  membre  qui  ne  s'est  pas  développé.  «  Les  fous 
moraux,  dit  Arnauld  (i),  manifestent  le  plus  souvent 
dès  l'enfance,  leurs  tendances  perverses.  Profondément 
égoïstes  et  défiants,  d'une  sécheresse  de  cœur  absolue, 
ils  n'aiment  personne,  les  caresses  les  importunent, 
ils  sont  insensibles  aux  réprimandes  comme  aux  élo- 
ges, à  la  douleur  comme  à  la  joie  de  leurs  parents,  la 
désobéissance  et  le  mensonge  sont  pour  eux  comme 
une  nécessité  ;  très  vaniteux,  déjà  pleins  de  leur  petite 
personne,  ils  ne  peuvent  tolérer  une  direction  quel- 
conque et  ils  prennent  le  contre-pied  de  ce  que  l'on 
cherche  à  obtenir  d'eux,  pour  la  moindre  contrariété 
ils  ont  de  violents  accès  décolère  ;  jaloux,  rancuniers, 
vindicatifs,  ils  cherchent  à  faire  du  mal  à  ceux  dont  ils 
croient  avoir  à  se  plaindre  et  ils  sont  fort  capables  de 
préparer  sournoisement  et  patiemment  leur  vengeance 
qu'ils  poussent  jusqu'à  la  férocité.  Mais  ils  sont  tout 
aussi  méchants  à  froid,  sans  motif  aucun  ils  se  plai- 
sent à  torturer  des  animaux,  à  battre  leurs  camarades 
plus  faibles  ;  à  l'école  ils  sont  extrêmement  paresseux 
de  sorte  qu'ils  n'apprennent  rien,  au  lieu  de  travailler 
ils  passent  leur  temps  à  faire  des  misères  à  leurs 
maîtres  et  à  voler  leurs  condisciples,  à  les  dénoncera 

I.  Traité  de  médecine  mentale  de    Gilbert  Ballet. 
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l'occasion  et  même  à  les  dénoncer  sans  raison.  Quel- 
quefois il  y  a  une  véritable  inertie,  c'est  la  forme  apa- 
thique ou  torpide  de  la  folie  morale.  L'instinct  génital 
est  très  développé  chez  eux  et  souvent  ils  corrompent 
leurs  camarades,  ils  ont  une  grande  tendance  au  vaga- 
bondage, ils  errent  à  l'aventure,  vivent  de  maraudage, 
de  mendicité  ou  de  vol  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  ou  le 
manque  de  nourriture  les  forcent  à  s'arrêter  ».     • 

La  plupart  des  jeunes  malandrins  qui  forment  à 
Paris  les  bandes  des  jeunes  voleurs  à  l'étalage,  appar- 
tiennent à  ce  groupe  ou  plus  exactement  les  chefs  de 
ces  bandes,  souvent  aussi  les  gamins  que  les  profes- 
sionnels du  vol  dressent  à  les  accompagner,  sont  des 
enfants  de  familles  honorables  atteints  de  folie  mo- 
rale. Marro  a  montré  que  la  crise  pubérale  a  une  in- 
fluence tout  particulièrement  nocive  chez  ces  individus 
qui  deviennent  souvent  brutaux  et  même  homicides. 
Bien  des  engages  volontaires  déserteurs  appartiennent 
au  même  groupe.  Granjux,  Rayneau,  Régis,  Consi- 
glio,  etc.,  ont  insisté  sur  le  mauvais  résultat  de  l'en- 
gagement militaire  de  sujets  auxquels  on  cherche  à 
éviter  ainsi  les  conséquences  de  certaines  escapades 
un  peu  trop  fortes,  l'armée  ne  les  corrige  point  et  ils 
continuent  bien  souvent  devant  les  conseils  de  guerre 
la  série  de  leurs  méfaits  et  de  leurs  aventures.  Arrivés  à 
l'âge  adulte,  on  les  voit  souvent  prendre  les  métiers  les 
plus  extraordinaires,  ils  sont  des  irréguliers  dans  l'exis- 
tence, vont  souvent  sombrer  devant  les  tribunaux,  leur 
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vie  est  un  recueil  d'actes  extravagants,  absurdes,  délic- 
tueux, criminels  ;  chez  les  femmes,  on  rencontre  sur- 
tout l'inconduite,  les  aventures  romanesques  avec  des 
hommes  hors  d'âge  ou  de  conditions  très  inférieures 
à  la  leur,  l'adultère,  l'inceste,  certains  amours  grecs, 
l'avortement,  les  fugues  accompagnées  de  vol,  et  sou- 
vent aussi  les  mauvais  traitements  infligés  aux  en- 
fants. Le  diagnostic  de  ces  cas  est  toujours  difficile  à 
faire,  ce  sont  des  sujets  qui  sont  destinés  à  passer 
leur  vie  suivant  les  hasards  des  circonstances  entre 
l'hôpital  des  aliénés  et  la  prison,  jouets  éternels  des 
circonstances  extérieures.  En  réalité,  leur  place  serait 
dans  des  établissements  spéciaux  bien  souvent  récla- 
més (Paul  Garnier).  C'est  de  ces  individus  que  Ton 
dit  que,  s'ils  avaient  placé  dans  le  bien  l'intelligence 
qu'ils  ont  déployée  pour  le  mal,  ils  auraient  fait  for- 
tune, mais  on  ignore  qu'ils  ne  pouvaient  en  raison  de 
leurs  tares  mentales  se  conduire  autrement  qu'ils  ne 
l'ont  fait. 

Le  nommé  G..., issu  d'une  bonne  famille  bourgeoise, 
ayant  reçu  une  bonne  éducation,  fut  pourvu  très  jeune 
d'une  situation  de  fonctionnaire  relativement  lucra- 
tive. Il  profite  de  ce  que  ses  fonctions  lui  donnent 
accès  dans  un  monde  interlope  pour  se  livrer  à  des  dé- 
penses exagérées,  à  des  abus  de  pouvoir,  à  des  absences 
illégales  qui  le  firent  bientôt  révoquer.  Il  trouve  néan- 
moins à  rentrer  dans  une  très  importante  maison  de 
banque  où  ses  rares     aptitudes    lui   font    rapidement 
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confier  un  poste  important.  C'est  alors  qu'il  fit  con- 
naissance d'une  aventurière  également  issue  de  bonne 
famille  qui  après  avoir  abandonné  son  mari  et  ses  enfants 
tenait  de  minuscules  rôles  sous  un  pseudonyme  ronflant 
dans  les  petits  théâtres  de  quartier:  il  devient  son  amant, 
fait  avec  elle  des  dépenses  excessives,  abandonne,  lui 
aussi,  sa  femme  et  ses  enfants  et  un  beau  jour,  après 
avoir  commis  un  détournement  important,  affrète  un 
yacht,  engage  un  médecin  particulier  pour  le  service 
du  bord,  une  vingtaine  de  matelots,  achète  une  auto- 
mobile et  part  pour  faire  une  croisière  autour  du 
monde.  Sa  vie  aventureuse  prend  fin  bientôt,  il  est 
arrêté  dans  l'Amérique  du  Sud,  amené  en  France  et 
condamné.  Outre  ses  aptitudes  professionnelles,  G... 
avait  publié  sous  divers  pseudonymes  des  ouvrages  in- 
téressants sur  les  sports  et  fautomobilisme  en  particu- 
lier. Si  cet  individu  n'avait  pas  eu  des  appétits  extra- 
vagants et  hors  de  proportion  avec  ses  moyens  de  sub- 
sistance et  avec  ses  aptitudes,  il  aurait  gravi  les 
échelons  de  sa  carrière  administrative  et  aurait  pu 
arriver  au  déclin  de  son  existence  à  une  situation 
enviable. 


CHAPITRE    IX 


Sommaire.  —  Applications  de  Vantliropologie  à  la 
recherche  des  criminels  :  l'anthropométrie  et  le  ber- 
tillonnage.  —  Exposé  et  utilité  de  la  m.éthode.  —  Le 
portrait  parlé.  —  La  photographie  judiciaire.  —  La 
dactyloscopie.  —  Résumé  des  diverses  méthodes  d'iden- 
tification des  sujets. 


L'anthropologie  criminelle  n'est  pas  seulement  une 
science  théorique  qui  étudie  comme  «  s'il  s'agissait 
d'aaimaux  »  les  caractères  anatomiques,  physiologi- 
ques ou  moraux  qui  individuahsent  les  déUnquants  du 
milieu  de  leurs  concitoyens.  Elle  est  aussi  l'une  des 
bases  de  la  police  scientifique,  cette  science  éminem- 
ment utilitaire  qui  est  enseignée  aux  universités  de 
Naples  et  de  Rome  par  des  maîtres  comme  Gevidalli 
et  Zuccarelli  et  à  laquelle  Locard  vient  de  consacrer 
un  si  intéressant  volume.  Cette  science  est  née  chez 
nous,  elle  a  commencé, dans  un  modeste  coin  de  notre 
Palais  de  Justice,  dans  une  de  ses  vieilles  tours,  son 
évolution  avant  d'étendre  ses  résultats  au  monde  entier. 
Elle  est  due  ou  tout  au  moins  la  plus  importante 
de  ses  parties  est  due  au  docteur  J.  Bertillon,  aujour- 
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d'hui    chef  du   service    de    l'identité   judiciaire  à    la 
Préfecture  de  Police. 

L'idée  de  décrire  l'aspect  extérieur  d'un  individu 
pour  permettre  de  le  reconnaître  et  de  noter  ses  par- 
ticularités individuelles  est  fort  ancienne  :  c'est  elle 
qui  a  présidé  à  l'établissement  du  signalement  tel 
qu'on  Ta  pratiqué  jusqu'il  y  a  quelques  années 
encore.  Mais  la  plupart  du  temps,  relevé  par  des  em- 
ployés incapables,  ces  descriptions  étaient  tellement 
vagues  qu'elles  pouvaient  s'appliquer  à  la  moitié  du 
genre  humain  ou  à  peu  près.  Voici  un  signalement 
de  mon  père  fait  dans  des  circonstances  importantes 
où  il  y  avait  un  intérêt  majeur  à  connaître  les  gens 
qui  voyageaient  :  le  vague  de  la  description  dépasse 
les  limites  vraisemblables,  surtout,  je  le  répète,  dans 
des  conjonctures  graves  :  âgé  de  quarante-trois  ans, 
taille  I  m.  70,  cheveux  grisonnants,  front  découvert, 
sourcils  bruns,  yeux  gris,  nez  moyen,  bouche 
moyenne,  barbe  brune,  menton  rond, visage  ovale, teint 
naturel,  signes  particuliers,  néant.  Or,  ce  signalement 
omnibus  est  non  seulement  d'un  vague  désespérant, 
mais  faux  car  mon  père  avait  les  yeux  bruns  et  non 
gris.  De  là  aux  scènes  de  vaudeville,  nez  ordinaire, 
bouche  ordinaire,  signes  particuliers  néant,  il  n'y  a 
même  pas  un  pas, c'est  l'identité  absolue.  Et  cependant 
certains  agents  dévoués  comme  le  Javert  des  Misérables 
de  Victor  Hugo  arrivaient  à  reconnaître  des  forçats 
évadés  sur  des  indications  un  peu  moins  absurdes  et 
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sur  des  tatouages  même  disparus  et  remplacés  par  des 
cicatrices. 

Lorsque  l'art  de  la  photographie  fut  sorti  de'l'en- 
fance,  ce  fut  l'honneur  de  Tourdes  en  France  et 
d'Odebrecht  en  Allemagne  d'avoir  appliqué  cette  nou- 
velle découverte  à  la  médecine  légale.  Mais  on  sait 
quelle  est  la  difficulté  d'affirmer  Tidentité  d'un  sujet 
avec  une  photographie  :  et  de  plus  il  suffit  d'une  très 
faible  modification  de  la  physionomie  par  un  change- 
ment dans  la  coupe  des  cheveux  ou  la  taille  de  la 
barbe  pour  rendre  un  homme  absolument  méconnais- 
sable. De  plus,  les  crimes  se  prescrivant  seulement 
par  dix  ans,  il  n'est  pas  facile  à  l'aide  d'un  portrait 
ordinaire  de  reconnaître  à  dix  années  de  distance  un 
criminel  supposé,  surtout  s'il  s'agit  d'un  individu 
jeune.  Quelle  différence  entre  une  fillette  de  seize  ans 
et  une  femme  de  vingt-six,  entre  an  garçon  de  dix- 
huit  ans  et  un  homme  de  vingt-huit.  Tout  en  étant  un 
progrès  considérable,  la  photographie  telle  qu'on  la 
pratique  ordinairement  ne  peut  être  qu'un  médiocre 
secours  dans  les  enquêtes. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  policiers  les  plus 
distingués  vint  me  trouver  avec  la  photographie  d'une 
femme  inculpée  de  divers  vols  domestiques  :  il 
croyait  reconnaître  une  personne  que  j'avais  eue  à  mopi 
service  et  qu'il  avait  vue  chez  moi  plusieurs  fois  ;  je 
partageai  sa  conviction.  Malgré  cela,  la  femme  fut 
arrêtée    quelque   temps  après  et  je  fus    cité  comme 
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témoin.  Or,  l'inculpée  ne  ressemblait'pas  à  la  personne 
que  j'avais  employée  ni  à  la  photographie  retouchée 
que  l'on  nous  avait  montrée  :  elles  n'avaient  entre  elles 
qu'un  rapport,  c'est  celui  de  manquer  des  incisives 
supérieures. 

Depuis  quelques  années  à  la  préfecture  de  police  et 
dans  les  principales  villes,  on  emploie  un  système  de 
photographies  doubles  qui  réduisent  les  parties  au 
septième  de  leur  taille  naturelle  et  qui  par  un  dispositif 
particulierdonnent  d'une  façon  synchrone  une  épreuve 
de  face  et  une  de  profil.  Cette  manière  de  procéder 
paraît  due  à  Ellero.  Ce  système  est  extrêmement  pra- 
tique, très  commode  et  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
dispendieux  et  par  suite  inapplicable  dans  les  petites 
prisons  où  il  nécessiterait  des  frais  hors  de  propor- 
tion avec  les  services  à  rendre.  Et  cependant  dans 
certains  cas  ce  serait  bien  indispensable. 

Il  a  donc  fallu  s'adresser  à  des  procédés  à  la  fois 
très  simples  et  très  peu  onéreux.  C'est  pour  remplir 
cette  double  indication  que  le  D""  J.  Bertillon  a  inventé 
son  système  particulier  d'identification  par  les  mensu- 
rations aujourd'hui  employées  à  quelques  variantes  près 
dans  tous  les  pays  civilisés  d'Europe  et  d'Amérique. 
Le  principe  fondamental  de  la  méthode  est  le  suivant  : 
à  partir  de  l'âge  adulte  les  os  ne  varient  plus  de  lon- 
gueur et  si  l'on  arrive  à  connaître  la  longueur  exac- 
tement mesurée  de  quelques-uns  d'entre  eux,  on  arri- 
vera à  déterminer  très  exactement  l'individu  lui-même. 


I 
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En  multipliant  les  mesures  on  peut  éviter  de 
nombreuses  causes  d'erreur  et  arriver  à  une  précision 
telle  que  dans  la  pratique  on  n'ait  pas  à  redouter  de 
méprise.  Du  reste  d'autres  coordonnées  que  l'on 
indiquera  dans  un  autre  paragraphe  serviront  de 
contre-épreuve. 

L'instrumentation  nécessaire  à  la  pratique  des 
mensurations  anthropométriques  comprendun matériel 
peu  compliqué  mais  qu'il  importe  de  construire  avec 
le  plus  grand  soin  ;  il  est  formé  d'un  tabouret,  d'une 
toise,  d'un  mètre  en  bois,  d'une  équerre  qui  à  la 
rigueur  pourrait  être  remplacée  par  une  simple  règle. 

Ces  instruments  sont  très  simples,  la  manière  de 
s'en  servir  rigoureusement  indiquée  dans  les  instruc- 
tions publiées  par  M.  Bertilloii  et  pour  plus  de  sûreté 
pour  éviter  les  erreurs  toujours  possibles  surtout  au 
voisinage  des  limites,  les  mensurations  sont  faites  par 
deux;  personnes  diflérentes  mais  bien  exercées  toutes 
deux  et  l'on  prend  les  moyennes.  Grâce  à  cette  manière 
de  faire,  les  erreurs,  s'il  en  existe,  sont  des  demi-mil- 
limètres et  sont  fort  rares. 

Les  mensurations  usuelles  sont  les  suivantes  :  la 
stature  ou  taille  du  vertex  à  la  plante  des  pieds,  la 
grande  envergure  de  l'extrémité  du  médius  d'un  côté 
à  l'extrémité  de  l'autre  médius  les  bras  étant  placés  en 
croix  bien  horizontalement,  la  longueur  du  buste  le 
sujet  étant  assis,  c'est-à-dire  du  siège  au  vertex. 
Les    mesures    prises  sur    la    tête   le    sont    à    l'aide 
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du  compas  à  glissière  de  Broca  et  du  compas  d'épais- 
seur à  branches  courbesdu  même  auteur. A.vec  ce  der- 
nier instrument  on  mesure  la  longueur  et  la  largeur 
maxima  du  crâne,  avec  le  compas  à  glissière  la  lon- 
gueur de  l'oreille  droite.  Aux  membres  on  mesure  la 
longueur  du  médius  gauche,  celle  du  petit  doigt 
gauche,  la  longueur  de  l'avant-bras  gauche  y  compris 
la  main. 

Plus  tard,  Bertillon  a  substitué  à  la  longueur  de 
l'oreille^  la  mesure  du  diamètre  bizygomatique,  plus 
facile  à  obtenir. 

On  établit  ainsi  une  fiche  contenant  toutes  ses  indi- 
cations avec  les  noms,  prénoms,  surnoms,  état  civil 
et  situation  judiciaire  et  militaire.  Maintenant  nous 
allons  indiquer  comment  se  résoud  le  problème  con- 
traire, comment  trouver  le  nom  d'un  individu  sur 
lequel  existe  déjà  une  fiche  et  dont  on  vient  de  repren- 
dre les  mensurations. 

Les  fiches  sont  classées  d'abord  dans  trois  catégo- 
ries suivant  la  longueur  de  la  tête  :  celui  des  têtes 
grandes  au-dessus  de  191  millimètres,  celui  des  têtes 
moyennes  comprises  entre  i85  et  190  millimètres  et 
enfin  celui  des  têtes  petites  inférieures  à  i84  millimè- 
tres. Chacun  de  ces  groupes  est  subdivisé  d'après  des 
principes  analogues  suivant  la  largeur  de  la  tête  :  têtes 
larges,  moyennes,  étroites,  puis  chacun  de  ces  nou- 
veaux groupes  se  subdivise  à  son  tour  d'après  la  lon- 
gueur du  doigt  médius   en  trois   nouveaux  groupes  : 
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médius  long,  moyen  ou  court.  Chacun  de  ces  nou- 
veaux groupes  se  subdivise  en  trois  d'après  la  longueur 
du  petit  doigt,  etc.  On  passe  ainsi  de  groupe  en 
groupe  de  plus  en  plus  faibles  tellement  qu'en  dernière 
analyse  la  dernière  subdivision  ne  comprend  plus  que 
quelques  fiches,  une  dizaine  au  plus  entre  lesquelles  il 
est  facile  de  reconnaître  l'individu  examiné  à  ses 
autres  particularités  :  couleur  des  yeux,  des  cheveux, 
manque  de  dents,  tatouages,  accent,  et  surtout  les 
empreintes  papillairès  qui  sont  à  elles  seules  quelquefois 
des  signes  suffisants  d'identification  individuelle. 

Appliqué  à  l'homme  adulte,  le  bertillonnage,  c'est 
ainsi  qu'aujourd'hui  s'appelle  vulgairement  cette  opé- 
ration, donnerait  les  meilleurs  résultats  et  pourrait,  à 
la  rigueur,  suffire  :  surtout  si  comme  cela  a  lieu  à 
Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes,  on  trouve  sur 
la  fiche  elle-même  les  deux  photographies  de  face  et 
de  profil  dont  nous  avons  parlé  ;  les  autres  signes  indi- 
viduels pourraient  être  négligés. 

L'étude  des  tatouages  jouait  un  très  grand  rôle  dans 
l'ancienne  police  :  puisque  même  la  peine  de  la  mar- 
que n'en  était  qu'une  variété.  On  sait  que  jusqu'en 
1882  les  forçats  étaient  marqués  au  fer  rouge  d'une 
fleur  de  lis  accompagnée  de  lettres  indiquant  les  faits 
pour  lesquels  avaient  été  prononcées  les  condamna- 
tions. Le  W  par  exemple,  indiquait  le  vol  qualifié  : 
Lombroso  voit  dans  le  tatouage  un  retour  atavistique 
du  criminel,  une  habitude  ancestrale  :    cela  ne  paraît 
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pas  douteux,  mais  il  ne  nous  apparaît  point  évident 
que  les  criminels  soient  plus  tatoués  que  les  indivi- 
dus normaux  ou  supposés  tels  des  classes  sociales  infé- 
rieures et  même  supérieures,  puisque  l'on  affirme  que 
beaucoup  de  grands  personnages  anglais  sont  tatoués. 
Mais  ces  dessins  de  la  peau  sont-ils  un  élément  pré- 
cieux pour  l'identification  d'un  criminel  ?  Pas  autant 
qu'on  l'a  cru  autrefois,  car  il  est  facile  relativement  au 
moins  de  les  modifier  par  des  adjonctions  complé- 
mjentaires  et  même  de  les  effacer,  grâce  à  la  méthode 
de  M.  le  D"^  Variot.  Pour  en  déterminer  la  situation 
exacte,  Bertillon  recommande  de  mesurer  les  distances 
qui  séparent  les  extrémités  des  tatouages  des  articu- 
lations voisines  à  l'aide  d'un  compas  à  glissière,  car  si 
l'on  peut  modifier  le  dessin  ou  l'effacer,  on  ne  saurait 
le  supprimer  sans  laisser  de  traces  dont  on  pourrait 
mesurer  les  coordonnées. 

Les  lignes  papillaires  de  la  main  sont  ces  lignes  très 
fines  qui  présentent  alternativement  des  élévations 
légères  et  des  dépressions  de  même  ordre:  ces  disposi- 
tions particulières  forment  des  dessins  qui  sont  dis- 
tinc tifs,  de  chaque  individu.  Cette  particularité  avait 
été  entrevue  il  y  a  bien  longtemps  par  l'anatomiste 
Malpighi  (1628-1694)  mais  elle  a  été  surtout  étudiée 
par  Purkinje  (i823)  et  Alix  (1867).  D'après  Ceva- 
delli l'empreinte  des  doigts  delà  main  servait  au  vii^ 
siècle  de  notre  ère  à  authentiquer  certains  documents. 
Mais  ce  n'est  qu'en    1880  que  W.  Herschell   et   Gai- 
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ton,  anthropologistes  anglais,  ont  pu  les  utiliser  comme 
moyen  d'identification.  Pratiquement  on  fait  placer 
les  doigts  de  la  main  gauche  successivement  sur 
un  tampon  imbibé  d'encre  d'imprimerie  et  on  les  fait 
placer  en  les  roulant  sur  le  carton  qui  doit  recevoir 
l'épreuve.  En  effet,  les  lignes  papiilaires  ne  changent 
pas  par  la  croissance,  leur  type  est  fixé  dès  avant  la 
naissance  elle-même  et  reste  inaltérable.  Cette  mé- 
thode spéciale  dite  dactyloscopie  est  un  des  plus 
puissants  adjuvants  du  bertillonnage  et  peut  y  suppléer 
lorsqu'il  est  impossible  ;  ces  empreintes  sont  placées 
au  bas  de  la  fiche  d'identification  dans  un  cadre  ad 
hoc.  Les  lignes  principales  peuvent  avoir  une  direction 
presque  transversale  par  rapport  à  l'axe  de  la  pha- 
lange et  parcourir  de  bord  à  bord  le  doigt  du  côté 
palmaire.  D'autres  fois,  elles  forment  des  anses  dont 
l'ouverture  est  tournée  soit  du  côté  du  dedans  soit  du 
côté  du  dehors.  Quelquefois  le  type  affecté  est  celui 
du  tourbillon.  Tels  sont  les  quatre  types  les  plus  fré- 
quents d'après  les  travaux;  de  Gevadelli.  Cette  mé- 
thode d'identification  est  surtout  applicable  chez  la 
femme  où  le  bertillonnage  est  impossible  à  employer  à 
cause  de  la  chevelure.  Tout  récemment  on  a  proposé 
la  veine  preparate  comme  signe  d'identification  indi- 
viduelle (Ameuille)(i).  Celte  veine  est  le  canal  collec- 
teur des  veines  de    la  région    frontale.   Elle  se  porte 
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verticalement  en  bas  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane et  vient  se  terminer  à  une  arcade  veineuse  placée 
transversalement  sur  la  racine  du  nez  après  avoir  succes- 
sivement pris  le  nom  de  veine  angulaire  et  de  veine  fa- 
ciale et  finit  par  se  terminer  au  cou,  soit  dans  la  veine 
jugulaire  interne  soit  dans  la  veine  jugulaire  externe. 
Ce  détail  anatomique  est  intéressant,  mais  il  ne  paraît 
pas  être  d'une  application  vulgaire  dans  les  questions 
d'identité,  si  ce  n'est  comme  confirmation  de  résul- 
tats obtenus  par  d'autres  méthodes. 

Avant  d'aborder  le  portrait  parlé,  je  voudrais  dire 
un  mot  de  certains  procédés  d'identification  qui  dans 
des  cas  exceptionnels  ont  trouvé  leur  application.  La 
forme  de  la  voûte  palatine  si  souvent  bizarre  chez  les 
dégénérés  pourrait,  peut-être,  être  quelquefois  uti- 
lisée, mais  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est  point  servi 
malgré  tant  de  remarquables  travaux  publiés  sur  la 
question.  Mais  l'ensemble  formé  par  la  voûte  pala- 
tine et  les  dents,  surtout  celles  qui  ont  été  soignées 
par  les  dentistes,  ont  servi  a  reconnaître  les  cadavres 
du  terrible  incendie  du  bazar  de  la  Charité  à  Paris 
alors  que  les  os  et  les  parties  molles  avaient  été  trop 
altérées  par  le  feu  pour  se  prêter  à  aucune  reconnais- 
sance. Pareil  fait  avait  été  déjà  signalé  lors  de  l'incendie 
de  rOpéra-Comique  :  jusqu'à  présent,  cette  méthode 
n'a  pas  été  utilisée  chez  les  criminels  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  puisse  l'être  un  jour  dans  un  cas 
tout  à  fait  spécial  évidemment. 


2^1    

Le  principe  du  portrait  parlé  est  le  suivant  :  indi- 
quer successivement  les  formes  les  plus  typiques  de 
la  physionomie  et  de  Thabitus  d'un  individu  de  façon 
qu'un  sujet  (agent  de  police,  gendarme,  gardien  de 
prison)  suffisamment  exercé  puisse  le  reconnaître 
immédiatement  malgré  les  modifications  qu'il  a  pu 
imprimer  à  sa  manière  d'être  en  changeant  la  coupe 
et  même  la  cçuleur  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe  et 
sans  avoir  à  tenir  compte  des  modifications  dues  à  l'âge 
au  moins  quand  le  nombre  des  années  écoulées  reste 
assez  faible. 

Pour  cela,  Bertillon  qui,  le  premier,  a  employé  cette 
méthode  a  indiqué  les  caractères  les  plus  typiques  que 
peuvent  présenter  pour  l'identification  les  différentes 
parties  du  visage  et  accessoirement  les  autres  parties 
du  corps.  On  doit  noter  tout  d'abord  les  infirmités 
qui  ne  peuvent  se  dissimuler  :  dos  voûté,  bosses,  clau- 
dications, etc.,  puis  on  passe  en  revue  l'iris  (partie 
colorée  de  l'œil)  qui  forme  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  la  physionomie,  comprend  une  zone  cen- 
trale dite  auréole  et  une  zone  périphérique  ou  externe. 
Les  deux  iris  sont  habituellement  pareils,  plus  rare- 
ment il  y  a  dissymétrie  de  la  coloration  iridienne,  ce 
qui  est  considéré  comme  un  stigmate  dégénératif  et 
doit  être  noté  avec  le  plus  grand  soin.  Fondamenta- 
lement il  n'y  a  que  deux  espèces  d'yeux  :  les  yeux 
bleus  ou  inpigmentés  et  les  marrons .  On  divise  un 
peu  arbitrairement  d'ailleurs  les  yeux   bleus   ou    bleu 
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pâle,  bleu  azar,  bleu  violet,  bleu  ardoisé.  Les  yeux 
marrons  sont  d'une  seule  teinte  dont  l'intensité  ne 
varie  que  dans  des  limites  assez   restreintes. 

Mais  de  beaucoup  les  plus  communes  sont  les  colo- 
rations intermédiaires,  la  pigmentation  est  alors  jaune, 
orange  ou  châtain.  Il  y  a  des  yeux  incomplètement 
marron  c'est-à-dire  dont  le  cercle  seul  est  marron  et 
le  centre  bleuté,  et  d'autres  qu'on  appelle  marron 
irisé  dont  le  centre  est  marron  et  la  périphérie  bien 
qu'ayant  des  parties  foncées  a  aussi  des  parties  très 
claires.  On  voit  aussi  quelquefois  la  zone  périphérique 
être  verdâtre  plus  ou  moins  foncée, ou  violette, ou  encore 
jaune  verdâtre  ardoisé.  Chacune  de  ces  variétés  peut 
d'ailleurs  être  qualifiée  de  claire,  moyenne  ou  foncée. 

Les  cheveux  ont  une  bien  moindre  importance  que  les 
yeux  dans  le  portrait  parle,  parce  qu'ils  sont  faciles  à 
teindre  ou  à  modifier  par  le  henné,  l'eau  oxygénée, 
le  mélanocome  et  les  diverses  teintures  permettent  de 
les  rendre  facilement  méconnaissables.  Je  n'ai  point  à 
parler  ici  des  variétés  ethniques  delà  chevelure:  de  ses 
particularités  dans  certaines  races  (papous,  peaux  rou- 
ges, nègres,  etc.),  mais  des  particularités  individuelles 
d'origine  atavistique  ou  héréditaire  que  l'on  est  suscep- 
tible de  rencontrer  dans  nos  races  blanches  et  surtout 
chez  les  sujets  qui  sont  dégénérés.  Les  cheveux  sont 
blond  clair  (quelquefois  sale  ou  filasse)  moyen  ou 
foncé,  ou  bien  châtain  clair  moyen  ou  foncé,  excep- 
tionnellement dans  nos  pays  châtain  noir  ou  noir  pur. 
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Les  roux  répondent  à  l'échelle  suivante:  roux  acajou, 
roux  blond,  roux  châtain.  Chacune  de  ces  variétés 
peut  être  claire,  moyenne  ou  foncée. 

La  barbe  est  épaisse  ou  rare,  quant  à  sa  coloration 
elle  présente  les  mêmes  variétés  que  la  chevelure  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  de  la  même  couleur  que  cette  dernière 
chez  beaucoup  de  sujets.  La  moustache  peut  elle 
aussi  avoir  une  teinte  très  différente  à  la  fois  de  la 
barbe  et  de  la  chevelure, et  il  est  rare  mais  non  impos- 
sible que  les  cils  et  les  sourcils  soient  différents 
comme  coloration  des  autres  phanères  du  visage. 
Enfin  on  observe  quelquefois  absence  complète  de 
poils  là  où  ils  devraient  exister  (visage  glabre,  calvitie 
complète,  absence  de  cils)  ou  au  contraire  des  poils 
dans  les  parties  qui  n'en  ont  point  habituellement. 

Le  front  est  découvert,  petit,  grand  ou  moyen,  il 
est  aussi  différend  ment  incliné,  vertical,  fuyant  ou 
saillant,  il  présente  quelquefois, ainsi  que  nous  l'avons 
signalé, des  bosses  frontales  anormalement  développées 
comme  dans  le  type  du  Néanderthal.  ce  que  Lombroso 
considère  comme  relativement  fréquent  chez  les  cri- 
minels. Nous  avons  insisté  dans  un  précédent  chapitre 
sur  les  déviations  et  les  déformations  cranio-faciales' 
nous  n'y  reviendrons  pas  si  ce  n'est  pour  dire  qu'elles 
doivent  être  notées  avec  soin. 

Le  nez  est  l'organe  qui  chez  l'homme  dit  Bertillon 
concourt  le  plus  à  donner  au  visage  de  chacun  son 
caractère  particulier,  on  lui  considère  pour  la  descrip- 
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tion  une  racine,  une  zone  sous-nasale,  des  parties 
latérales  du  lobule,  le  sillon  qui  sépare  les  narines  de 
la  joue  et  qui  donne  au  nez  un  aspect  plus  ou  moins 
empâté .  La  pointe  du  nez  est  le  point  de  réflexion  du 
lobule  et  le  dos  du  nez  qui  en  forme  le  profil  est 
déterminé  par  la  forme  même  de  ce  dos  et  qui  peut 
être  concave,  rectiligne,  convexe,  busqué,  ou  coudé 
et  encore  ondulé,  c'est-à-dire  convexe  en  haut,  con- 
cave à  la  partie  moyenne  et  convexe  en  bas.  Un  autre 
élément  est  donné  par  la  direction  générale  du  nez 
par  rapport  au  plan  médian.  Le  nez  peut  être  droit  ou 
tordu,  la  base  peut  en  être  relevée,  horizontale  ou 
abaissée.  Dans  la  pratique  certains  de  ces  groupe- 
ments existent  seuls,  l'ondulé  est  presque  générale- 
ment abaissé,  le  concave  est  souvent  relevé  en  pied  de 
marmite  et  le  convexe  est  ou  horizontal  à  la  base 
comme  dans  le  nez  des  juifs  ou  abaissé  comme  dans 
le  nez  en  bec  de  perroquet.  Le  nez  rectiligne  à  base 
horizontale  est  celui  des  statuaires  grecs,  on  le  ren- 
contre assez  rarement  chez  nous. 

La  longueur  du  nez  se  mesure  à  l'aide  du  compas 
de  Bertillon  entre  la  racine  du  nez  (glabelle)  et  le 
point  sous-nasal.  La  saillie  est  celle  qui  sépare  le 
point  le  plus  éloigné  de  la  ligne  qui  sert  d'axe.  La 
largeur  est  la  plus  grande  distance  transversale  entre 
les  deux  ailes.  Le  nez  épaté,  commun  chez  les  nègres, 
est  celui  qui  est  à  la  fois  large  et  peu  saillant,  on 
désigne  sous  le  nom    d'écrasé  le  nez  qui  est  déformé 
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par  suite  d'accidents  patliologiqnes.  On  signale  aussi 
des  particularités  du  nez,  c'est-à-dire  s'il  est  bour- 
geonné, porteur  de  cicatrices^  enluminé,  etc.. 

L'oreille  est  l'organe  par  excellence  qui  sert  à  l'iden- 
tification dans  le  portrait  parlé  ;  nous  avons  déjà 
indiqué  et  nous  n'y  reviendrons  pas,  les  dififérentes 
variétés  d'oreilles  anormales  au  point  de  vue  de  l'anthro- 
pologie des  dégénérés,  mais  là  nous  avons  fait  œuvre 
de  synthèse  tandis  que  dans  le  chapitre  actuel  nous 
devons  analyser  ce  qui  constitue  les  particularités  pro- 
pres de  Foreille  d'un  individu,  la  forme  de  l'hélix,  du 
tragus  et  de  l'antitragus,  des  replis  de  l'anthélix  de 
sa  branche  montante  ou  supérieure  qui  délimite  en 
arrière  une  fossette  naviculaire,  en  avant  une  fossette 
que  les  aoatomistes  appelleat  digitale  et  pour  laquelle 
M.  Bertillon  propose  le  nom  d'intercrurale.  L'hélix 
est  subdivisé  pour  les  besoins  de  la  description  en  trois 
parties  :  le  sillon  d'origine,  la  partie  antéro  supérieure 
et  la  partie  postérieure,  la  première  peut  manquer, 
chacune  d'elles  peut  être  petite,  moyenne  ou  grande, 
la  partie  postérieure  peut  être  ouverte,  intermédiaire 
ou  adhérente,  le  lobule  peut  être  en  pointe  descen- 
dant le  long  de  la  joue,  en  équerre,  plus  ou  moins 
adhérent,  séparé  ou  intermédiaire,  enfin  on  note  le 
modelé  de  la  surface  antéro-externe  de  l'oreille  qui 
peut  être  traversé  par  un  prolongement  de  l'anthélix, 
cette  surface  peut  être  unie,  plane  ou  former  une  émi- 
nence  mamelonnée.  . 

Wahl  14. 


—  246  — 

Les  oreilles  peuvent  être  petites,  moyennes  ou  gran- 
des, symétriques  ou  asymétriques,  leur  inclinaison 
varie  de  o  à  45  degrés.  Le  profil  de  l'oreille  peut 
être  à  concavité  supérieure,  ce  qui  est  rare,  rectiligne, 
intermédiaire  ou  saillant.  L'antitragus  peut  être  ren- 
versé, intermédiaire  ou  droit,  le  repli  de  l'antliélix 
peut  être  petit,  moyen  ou  grand,  les  branches  peuvent 
être  nulles,  effacées,  intermédiaires  ou  accentuées.  Les 
nodosités  darwinieimes  peuvent  être  un  simple  élar- 
gissement, une  saillie  ou  un  tubercule,  la  bordure  de 
l'oreille  peut  être  échancrée,  oreille  de  faune,  déchi- 
quetée ou  froissée,  le  lobule  peut  être  percé  ou  fendu, 
le  tragus  bifurqué,  l'antitragus  peut  se  fusionner  avec 
les  parties  voisines.  L'insertion  peut  être  anormale, 
oblique  ou  antérieure,  enfin  on  notera  les  traces 
d'hématomes,  c'est-à-dire  les  boursouflures  indurées 
qui  remplissent  partiellement  une  ou  plusieurs  des  ca- 
vités de  l'oreille,  ce  sont  les  traces  d'anciens  abcès  ou 
d'anciens  épanchements  sanguins,  je  rappelle  qu'elles 
sont  particulièrement  fréquentes  chez  les  aliénés  at- 
teints de  paralysie  générale  et  chez  les  épileptiques. 

Les  lèvres  ont  une  hauteur  naso-labiale  qui  peut 
être  petite,  moyenne  ou  grande.  La  lèvre  supérieure 
ou  la  lèvre  inférieure  peuvent  être  minces  ou  épaisses, 
bordées  ou  non  bordées,  enfin  le  sillon  médian  peut 
être  plus  ou  moins  accusé. 

Le  menton  peut  être  fuyant  ou  saillant,  présenter 
une  houppe  facilement  visible,  ou  au  contraire  plus  ou 
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moins  effacée,  le  sillon  sus-mentonnier  plus  ou  moins 
accentué,  le  menton  peut  être  à  fossette,  menton 
bilobé,  le  menton  peut  être  double  ou  triple,  comme 
chez  le  chanoine  dont  parle  Boileau,  enfin  le  sujet  peut 
présenter  du  prognatisme  de  l'une  ou  de  l'autre  mâ- 
choire ou  de  l'orthognatisme.  Lorsque  la  mâchoire  infé- 
rieure est  proéminente  on  dit  que  le  menton  est  en 
galoche.  Parmi  les  profils  remarquables  signalons  le 
profil  grec  et  le  profil  semi-lunaire  ou  face  en  pleine 
lune.  Le  visage  peut  affecter  des  formes  remarquables 
comme  celle  en  pain  de  sucre,  en  pyramide,  en  tou- 
pie, en  losange,  en  poire,  les  mâchoires  peuvent  être 
étroites  ou  les  pommettes  fuyantes. 

Les  sourcils  peuvent  être  rapprochés  ou  écartés, 
hauts  ou  bas,  obliques  externes  ou  obliques  internes, 
arqués,  rectilignes  ou  sinueux,  courts  ou  longs, 
étroits  ou  larges,  clairsemés  ou  abondants,  enfin  de  cou- 
leurs variées,  blonds,  bruns,  châtains,  blancs,  couleur 
qui  n'est  pas  toujours  celle  des  cheveux  ou  de  la  barbe. 

Les  paupières  peuvent  être  petites  ou  grandes,  plus 
ou  moins  fendues,  leur  ouverture  peut  être  plus  ou 
moins  ouverte,  quelquefois  tombantes,  débordantes  ou 
rentrantes,  recouvertes  ou  découvertes,  l'angle  externe 
relevé  ou  abaissé,  la  paupière  peut  avoir  un  bourrelet, 
on  rencontre  quelquefois  dans  nos  races  européennes 
l'œil  bridé,  surtout  chez  les  idiots  mongoliens.  Enfin 
les  cils  peuvent  être  abondants,  rares  ou  manquants, 
les  paupières  rouges,    larmoyantes  ou  chassieuses,   les 
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yeux  peuvent  être  cernés  ou  pochés,  enfoncés  ou  sail- 
lants, Torbite  basse,  haute  ou  excavée,  l'espace  inter- 
oculaire petit  ou  grand,  etc. 

La  bouche  peut  être  petite,  grande  ou  moyenne,  à 
coins  relevés  ou  abaissés.  Les  dents  peuvent  être  sail- 
lantes, découvertes,  en  bon  état,  cariées,  manquan- 
tes, leur  coloration  varie  suivant  les  sujets. 

Enfin  on  signale  des  rides  lorsqu'il  y  en  a,  les  par- 
ticularités du  regard,  s'il  y  a  lieu  l'accent  et  enfin  les 
infirmités  de  divers  ordres. 

En  pratique,  les  feuilles  du  service  anthropométri- 
que lorsqu'elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  photo- 
graphies, comprennent  les  mensurations  telles  que 
nous  les  avons  exposées,  le  portrait  parlé,  les  noms, 
prénoms,  surnoms,  l'état  civil  de  l'individu  qu'elles 
concernent,  les  condamnations  qu'il  a  subies,  les 
tatouages,  cicatrices,  nœvus^  etc..  dont  il  est  por- 
teur, et  l'empreinte  des  doigts  de  la  main  gauche. 
Ces  diverses  indications  sont  écrites  en  abrégé  et 
conventionnellement  de  façon  à  tenir  sur  un  carton 
de  dimensions  très  modérées.  Dans  le  portrait  parlé, 
il  est  convenu  que  l'on  souligne  toute  particularité 
qui  est  très  saillante,  il  en  résulte  que  l'identification 
peut  être  faite  très  facilement  par  les  agents  chargés 
de  ce  soin,  dans  n'importe  quel  lieu  oii  ils  rencontrent 
lindividu  qu'ils  ont  à  rechercher.  On  voit  de  quelle 
importance  et  de  quelle  utilité  sont  ces  fiches  dans 
les  recherches  de  police  criminelle  scientifique, 
comme  les  appelle  Nicofero. 


CHAPITRE     X 
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—  Tribunaux  d'enfants. 


Les  codes  actuels  reposent  dans  nos  pays  d'Eu- 
rope sur  la  notion  du  libre-arbitre  et  sur  celle  de  la 
responsabilité.  Comme  le  disait  M.  le  professeur 
Ballet  au  Congrès  de  Genève,  le  mot  responsabilité 
n'a  pas  de  sens  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  d'un 
adjectif  qualificatif,  car  nous  ignorons  et  nous  ignore- 
rons toujours  ce  qu'est  la  pensée  en  soi  et  la  respon- 
sabilité implique  une  notion  philosophique  du  libre  ar- 
bitre qui  n'est  en  somme  que  l'ignorance  des  causes  qui 
font  agir  un  individu.  On  désigne  cette  sorte  de  res- 
ponsabilité sous  le  nom  de  responsabilité  morale,  elle 
est  du  domaine  du  philosophe  et  du  métaphysicien  et 
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c'est  avec  raison  que  Kaut  a  dit  que  les  médecins  n'a- 
vaient point  à  connaître  de  la  responsabilité  des  cri- 
minels^ si  Je  mot  responsabilité  est  pris  dans  le  sens 
que  nous  considérons  actuellement.  Quant  à  la  res- 
ponsabilité sociale  elle  n'est  pas  davantage  dans  les 
aptitudes  et  les  connaissances  du  clinicien,  elle  relève 
du  juriste  et  de  l'appréciation  des  tribunaux.  Ce  que 
Ton  demande  aux  cliniciens  c'est  de  dire  si  oui  ou 
non  un  individu  est  atteint  d'une  psychose  ou  d'une 
névrose  et  si  sa  place  est  ou  non  dans  une  prison. 
Depuis  un  grand  nombre  d'années  et  surtout  depuis 
la  circulaire  Chaumié,  les  magistrats  nous  demandent 
si  l'on  trouve  chez  l'individu  des  particularités  anato- 
miques  ou  psychologiques  qui  atténuent  dans  une 
certaine  mesure  sa  responsabilité.  C'est  que  la  Jus- 
tice a  encore  conservé  une  sorte  de  théorie  de 
l'homme  en  soi  que  les  recherches  modernes  de  l'an- 
thropologie criminelle  battent  en  brèche  depuis  une 
trentaine  d'années.  De  l'ensemble  des  travaux  pour- 
suivis dans  ce  sens,  il  résulte  que  la  plus  grande  par- 
tie des  criminels,  la  presque  totalité  de  ceux  qui  font 
du  crime  pour  ainsi  dire,  l'objet  habituel  de  leurs 
occupations,  présentent  précisément  ces  particularités 
biologiques  qui  atténueraient  la  responsabilité  au  sens 
où  l'entend  la  Justice  parce  qu'elles  sont  la  traduction 
au  dehors  d'une  faiblesse  native  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  inhérentes  à  la  dégénérescence  mentale.  On 
en  arrive  donc  par  cette  notion  fâcheuse  à  faire  béné- 
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ficier  des  circonstances  atténuantes  prévues  par  l'arti- 
cle 463  du  Gode  pénal,  des  individus  qui  sont  préci- 
sément les  plus  nocifs,  parce  que  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  à  plusieurs  reprises  ils  sont  moins  bien 
doués  à  la  résistance  à  leurs  penchants.  Tel  n'est  pas 
l'avis  du  professeur  Grasset,  pour  lui  les  neurones 
psychiques  peuvent  être  plus  ou  moins  atteints  et  si  la 
responsabilité  correspond  cliniquement  à  la  normalité, 
lirresponsabilité  à  la  maladie  des  neurones  mais  sous 
le  nom  de  demi-fous  il  décrit  les  individus  qui  sont 
non  pas  des  malades  au  sens  propre  du  mot,  mais  des 
individus  dont  les  neurones  n'ont  pas  toutes  les  quali- 
tés désirables,  Emile  Faguet  a  répondu  par  une  bou- 
tade à  la  doctrine  du  savant  clinicien  de  Montpellier: 
{(  Ah  !  oui  demi-fous,  je  connais,  tout  le  monde  l'est 
et  par  conséquent  je  m'en  f...  ou  plutôt  je  m'en 
demi-f. ..  »  J'aime  mieux  la  critique  de  M.  Pierre 
Baudin  :  «  La  société  n'a  pas  à  connaître  du  combat 
intérieur  qui  s'est  livré  dans  l'âme  du  criminel  au 
moment  de  la  prévolition,  cela  ne  la  regarde  pas.  » 
Sans  doute  Baudin  a  été  trop  loin  lorsqu'il  a  dit  que 
la  science  qui  s'occupe  de  ces  questions  devait  être 
reléguée  dans  les  laboratoires,  l'intervention  du  méde- 
cin se  justifie,  car  c'est  à  lui  qu'appartient  le  diagnos- 
tic de  la  débilité  mentale  et  c'est  lui  seul  qui  a  les 
connaissances  nécessaires  pour  juger  si  tel  ou  tel  cri- 
minel peut  être  amendé  soit  par  le  simple  effet  d'une 
condamnation  plus  ou  moins  grave,  soit  par  un  trai- 
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tement  spécial  de  réforme.  Le  médecin  doit  apporter 
son  concours  à  la  justice,  son  opinion  basée  sur  des 
raisons  scientifiques  sérieuses  a  sa  raison  d'être  devant 
le  tribunal  ou  le  jury,  mais  ce  sont  les  magistrats 
eux-mêmes  qui  dans  le  cours  du  xix"  siècle  ont  modi- 
fié par  la  jurisprudence  le  sens  de  l'article  64  et  ont 
introduit  une  façon  d'interpréter  l'article  ^63  qui  ne 
paraît  pas  être  celle  qu'avait  en  vue  le  législateur.  Il 
semble  que  lorsque  le  tribunal  estime  que  la  peine 
prévue  par  le  Code  est  trop  rigoureuse  pour  les  faits 
commis,  elle  peut  être  abaissée,  on  conçoit  même 
que  certains  publicistes  aient  réclamé  un  adoucisse- 
ment encore  plus  grand  par  des  circonstances  très 
atténuantes. 

Conservons,  si  l'on  y  tient,  le  sens  que  l'usage  a 
donné  à  Tarticle  463,  mais  adoptons  et  faisons  passer 
dans  les  lois  le  texte  du  vœu  formulé  au  Congrès  de 
Genève  par  les  aliénistes  et  neurologistes  français, suis- 
ses et  belges,  dans  les  termes  suivants  :  (f  que  la  loi 
permette  que  dans  certaines  circonstances  le  juge- 
ment ordonne  comme  complément  ou  remplacement 
de  la  peine  le  traitement  obligatoire^  dans  des  éta- 
blissements spéciaux,  des  condamnés  dont  la  respon- 
sabilité a  été  reconnue  atténuée  ou  abolie.  »  En  somme 
ce  qui  importe  c'est  que  la  société  soit  protégée  d'une 
façon  ou  d'une  autre  contre  les  éléments  nocifs, 
qu'importe  le  nom  du  lieu  de  détention,  ce  qu'il 
jaut  c'est  que   les  sujets  dangereux  ne  puissent  pas 
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commettre  les  actes  les  plus  rcpréhensibles  sans  ctrc 
d'uae  façon  ou  d'une  autre  mis  dans  l'impossibilité  de 
nuire. 

Tel  était  aussi  l'avis  du  professeur  Joffroy,  «  la  Société 
doit  quand  même  et  toujours  être  protégée  et  que,  si 
une  condamnation  se  trouve  ainsi  évitée,  l'interne- 
ment dans  un  asile  en  sera  toujours  la  conséquence.  »  Il 
va  même  plus  loin  lorsqu'il  déclare  que  le  sujet  reconnu 
non  responsable  sera  maintenu  dans  l'asile  pendant  un 
temps  toujours  au  moins  égal  à  celui  qu'aurait  duré 
l'emprisonnement.  On  voit  que  le  savant  maître  de 
Sainte-Anne  se  préoccupait  lui  aussi,  de  la  question  de 
la  protection  due  à  la  société  toute  entière  contre  les 
violences  d'un  fou  ou  d'un  détraqué.  Le  professeur 
Régis  reconnaît  que  toute  la  difficulté  de  la  question 
de  la  responsabilité  atténuée  n'est  pas  une  question 
de  mots  comme  on  l'a  dit  pendant  longtemps,  mais 
une  question  de  choses  et  que,  dans  la  situa tiûli  actuelle 
de  la  législation  pénale,  elle  n'a  pas  été  résolue  d'une 
façon  rationnelle  et  satisfaisante.  Plus  claire  est  encore 
la  manière  de  s'exprimer  du  professeur  Bard.  «  La 
question  se  résume  à  savoir  comment  la  société  doit 
se  protéger  contre  ces  demi-fous,  sans  cruauté  inutile, 
mais  avec  toute  la  rigueur  que  pourra  exiger  une  effi- 
cacité suffisante  La  courte  peine,  en  pareil  Ccis,  est  le 
rebours  du  bon  sens  ;  ces  délinquants  étant  plus  dan- 
gereux que  les  autres  doivent  être  mis  hors  d'état  de 
nuire  plus  longtemps  qu'eux.  Donc  l'augmentation  de 
Walil  r5 
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durée  des  mesures  préservatrices  s'impose,  on  peut  si 
on  le  juge  possible  compenser  cette  augmentation  de 
durée  par  des  modifications  dans  les  modalités  d'ap- 
plication. » 

Le  fait  est  assurément  désirable  pour  plusieurs  caté- 
gories de  ce  genre  de  sujets,  encore  faudrait-il  ne  pas 
aller  trop  loin  dans  la  voie  de  l'atténuation  de  la 
rigueur  de  la  peine  pour  ne  pas  lui  faire  perdre  toute 
l'influence  préservatrice  qu'elle  remplit  par  la  crainte 
qu'elle  exerce.  Les  prisons  préservent  la  société  des 
crimes  et  des  délits  beaucoup  moins  par  Tisolement 
qu'elles  imposent  que  par  les  salutaires  réflexions 
qu'elles  inspirent  à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  à  faire 
connaissance  avec  elles.  Tant  qu'un  anormal  a  assez 
de  discernement  cérébral  pour  que  la  crainte  de  la 
répression  pénale  entre  au  nombre  des  déterminants 
de  ces  actes,  il  est  justiciable  de  son  application  et 
pour  ma  part  c'est  sous  cette  forme  que  je  voudrais 
voir  poser  aux  experts  les  questions  qu'ils  ont  à  ré- 
soudre sur  la  capacité  mentale  de  leurs  ressortissants. 
J'ajouterai  qu'à  ce  point  de  vue,  la  gravité  des  peines, 
pour  être  efficace,  doit  être  non  pas  proportionnelle  au 
degré  de  culture, et  de  discernement  comme  le  voudrait 
la  notion  de  responsabilité  morale,  mais  au  contraire 
inversement  proportionnelle  à  ce  degré  comme  le 
démontre  l'évolution  des  peines  au  cours  des  âges  et 
leurs  différences  actuelles  dans  les  divers  pays. 

Si  donc  il  est  démontré  d'une  part  que  la  courte  peine 
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appliquée  au  sujet  des  demi -anormaux  est  illogique 
et  inefficace,  d'autre  part  que  l'emploi  du  terme  de 
demi-responsabilité  responsabilité  atténuée  dans  les  rap- 
ports médico-légaux  entraîne  inévitablement  son  appli- 
cation, ne  devons-nous  pas  renoncer  sans  plus  d'hésita- 
tion à  cette  malencontreuse  expression. . .  Mais  M.  Ballet 
n'a-t-il  pas  oublié  en  parlant  ainsi  que  l'on  ne  détruit 
bien  que  ce  que  Ton  remplace.  Les  magistrats  et  les  jurés 
ont  besoin  de  poser  des  questions  courtes  et  de  recevoir 
des  réponses  dont  les  conclusions  puissent  se  synthéti- 
ser ensuite  en  une  courte  phrase,  comment  répondre 
à  ce  double  besoin  sans  un  mot  précis  1* 

«  La  difficulté  est  de  le  trouver,  et  il  importe  que  ce 
ne  soit  pas  un  simple  synonyme  procédant  de  la  même 
idée,  mais  un  mot  de  sens  radicalement  différent... 
Faute  de  mieux,  tout  au  moins  ne  pourrait-on  pas  se 
servir  de  celui  de  discernement  qui  permet  des  degrés 
et  que  l'on  emploie  déjà  dans  des  cas  analogues  lors- 
qu'il s'agit  de  délinquants  encore  enfants.  » 

Le  professeur  Bernheim  de  Nancy  se  prononce  pres- 
que dans  le  même  sens  :  n  II  faut  avoir  le  courage  de 
le  dire,  nous  n'avons  pas  les  éléments  suffisants  pour 
juger,  en  notre  âme  et  conscience,  nous  ne  pouvons  pas 
juger  un  de  nos  semblables,  la  société  n'a  qu'un  droit 
de  défense,  de  protection,  de  prophylaxie  sociale.  Qu'on 
ne  pose  pas  aux  jurys  ni  aux  médecins  la  question  de 
culpabilité  et  de  responsabilité  morale,  qu'on  demande 
si  l'accusé  a  commis  tel  acte,  si  cet  acte  tel  qu'il  a  été 
commis  doit  encourir  la  peine  édictée  par  la  loi,  s'il  y 
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a  des  circonstances  atténuantes  le  jury  se  dira  :  «  sans 
«  doute  l'accusé  qui  a  commis  cet  acte,  je  ne  sais  pas 
«  s'il  avait  son  libre  arbitre,  s'il  est  moralement  res- 
((  ponsable,  mais  il  y  a  intérêt  social  à  ce  qu'il  subisse 
«  une  peine,  à  ce  qu'il  soit  mis  dans  l'impossibilité  de 
<(  recommencer,  à  ce  que  sa  peine  aux  autres  de  sug- 
«  gestion  prophylactique  coercitive.  Hygiène  morale, 
«  défense  sociale,  c'est  tout  ce  que  la  société  peut  faire, 
«  mais  la  justice  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Pour  M. 
Vallon  «  si  les  courtes  peines  ne  conviennent  pas, 
comme  je  le  crois,  dit-il  aux  délinquants  récidivistes, 
du  fait  de  leurs  tares  cérébrales,  il  y  a  d'autres 
mesures  à  prendre  que  l'emprisonnement  prolongé  », 
et  c'est  pourquoi  dans  le  chapitre  suivant,  nous  pro- 
poserons toute  une  prophylaxie  contre  ces  récidivistes. 
Nous  venons  de  voir  l'opinion  d'un  très  grand  nom- 
bre d'auteurs  sur  la  question  des  peines  que  doivent 
subir  les  individus  qui,  sans  être  des  aliénés,  n'en  pré- 
sentent pas  moins  des  particularités  psychiques  ou  si 
l'on  aime  mieux  des  malformations  de  l'encéphale, alté- 
rant ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  libre  arbitre. 
Ce  libre  arbitre  en  eflet,  dont  on  ne  saurait  donner  une 
définition  exacte,  est  un  postulatum  que  Ton  trouve  à 
la  base  même  du  système  pénal  des  nations  civilisées 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Responsabilité  dans 
la  pratique  de  la  jurisprudence  veut  dire  intention  de 
mal  faire,  d'où  l'on  conclut  que  la  justice  doit  faire  une 
différence  entre  les  actes  commis   avec  l'intention  de 
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nuire  à  autrui  et  ceux  où  il  n'y  a  eu  que  négligence  et 
maladresse.  On  distingue  soigneusement  non  seulement 
les  blessures  par  imprudence  qui  ont  pu  engendrer  la 
mort,  ce  qui  est  parfaitement  légitime,  mais  encore  on 
punit  d'une  peine  particulière  et  moins  grave  des  indi- 
vidus qui  ont  frappé  une  personne  jusqu'à  la  mort,  mais 
qui  n'avaient  point  originairement  l'intention  de  tuer 
leur  victime.  On  comprend  que  dans  l'application,  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  savoir  si,  par  exemple,  un 
voleur  qui  s'introduit  armé  dans  une  maison  a  l'inten- 
tion d'en  tuer  les  habitants  ou  simplement  celle  de  les 
voler  et  de  les  tenir  en  respect  pour  protéger  sa  fuite. 
Et  le  plus  grave  de  tous  les  crimes,  l'assassinat  est 
ainsi  défini  par  leCode  pénal,  articles  296  et  296  :  «  tout 
meurtre  commis  avec  préméditation  ou  guet-apens  est 
qualifié  assassinat.  La  préméditation  consiste  dans  le 
dessein  formé  avant  l'action  d'attenter  à  la  personne 
d'un  individu  déterminé  ou  même  de  celui  qui  sera 
trouvé  ou  rencontré,  quand  même  ce  dessein  serait 
dépendant  de  quelque  circonstance  et  de  quelque 
condition,  «  Et  cependant  le  Code,  si  rigoureux,  admet 
qu'il  est  des  circonstances  en  dehors  de  la  folie,  où  le 
libre  arbitre  tel  qu'il  l'entend  est  atténué  ou  supprimé. 
Non  seulement  la  loi  reconnaît  le  droit  de  légitime 
défense  à  un  individu  attaqué,  mais  encore  un  agresseur 
qui  blesse  ou  frappe  un  individu  peut  être  impunément 
mis  à  mort  ;  celui  qui  escalade,  qui  pratique  l'effraction 
d'une  clôture  pour  entrer  dans  une  maison  habitée. 
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peut  être  tué  sans  que  le  meurtrier  puisse  être  con- 
damné et  même  la  loi  va  beaucoup  plus  loin  :  un  mari 
qui  surprend  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère 
dans  le  domicile  conjugal  a  le  droit  de  tuer  immédia- 
tement et  son  épouse  et  le  complice,  c'est  vraiment, 
comme  l'ont  remarqué  certains  publicistes  modernes, 
un  droit  terrible  donné  au  mari  sur  la  personne  de  sa 
femme  et  même  d'un  inconnu  qui  n'est  pas  obligé  de 
savoir  que  la  femme  dont  il  a  obtenu  les  faveurs  est 
mariée,  surtout  lorsqu'on  sait  que  le  délit  d'adultère 
n'est  puni  généralement  devant  le  tribunal  que  d'une 
amende  de  25  francs.  Le  crime  de  castration  est 
excusable  s'il  a  été  immédiatement  précédé  par  un 
outrage  violent  à  la  pudeur  (art.  325). 

En  dehors  de  ces  cas,  la  grande  cause  d'irrespon- 
sabilité juridique  est  l'aliénation  mentale  et  les  trou- 
bles mentaux,  il  en  est  de  même  à  l'étranger.  Le  Code 
pénal  de  l'empire  allemand  (art.  298)  s'exprime  ainsi  : 
Dans  certains  cas,  on  doit  poser  aux  jurys  des  questions 
particulières  (questions  acccessoires),  relatives  aux  cir- 
constances prévues  par  la  loi,  comme  diminuant  ou 
aggravant  la  pénalité .  La  question  accessoire  peut  éga- 
lement porter  sur  des  circonstances  prévues  par  le  Gode 
pénal  et  d'après  lesquelles  la  pénalité  doit  disparaître. 
En  Hollande,  le  texte  est  encore  plus  formel  (art.  87)  : 
Quiconque  commet  un  acte  qui  ne  peut  pas  lui  être 
imputé  à  cause  du  développement  incomplet  ou  du  trou- 
ble maladif  de  son  intelligence,  n'est  pas  punissable. 
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En  Italie  Gode  pénal  art.  (46)  :  N'est  pas  punissable 
celui  qui,  dans  le  moment  où  il  a  commis  le  délit,  était 
dans  un  état  d'infirmité  mentale  de  nature  à  lui  enlever 
la  conscience,  la  liberté  deses  actes.  En  Belgique  (Code 
pénal,  art.  71)  :  Il  n'y  a  pas  infraction  lorsque  l'accusé 
ou  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  moment  de 
l'acte.  En  Autriche,  le  texte,  sinon  la  pratique,  est 
moins  libéral  (art.  3 19)  :  Si  l'on  affirme  qu'il  existe  des 
circonstances  où  il  s'est  produit  un  fait  qui  serait  de 
nature  à  exclure  ou  à  suspendre  la  pénalité,  on  posera 
au  jury  une  question  relative  à  cette  affirmation 
(art.  398)  :  Si  un  condamné  à  une  peine  privative  de  la 
liberté  ou  à  mort  devient  aliéné  ou  gravement  malade 
au  moment  de  l'exécution  de  la  sentence,  la  peine  sera 
suspendue  jusqu'au  moment  où  l'état  pathologique 
aura  cessé. 

Ainsi  donc  partout  retentit  le  même  hymne  en 
l'honneur  du  libre-arbitre  et,  cependant  comme  le  dit 
Kraflt-Ebing  (i),  l'homme  est  esclave  de  son  milieu  et 
notamment  de  trois  facteurs  :  son  origine  ancestrale, 
son  éducation,  ses  rapports  extérieurs,  et  les  hasards 
de  l'existence.  On  n'a  d'influence  possible  que  sur 
l'éducation  et  les  rapports  sociaux,  encore  l'éducation 
échappe  presque  complètement  à  l'influence  volitive 
de  l'individu,  mais  l'on  admet  fictivement  que  la  res- 
ponsabilité est  complète  lorsque  le  sujet  présente  une 

I.  Médecine  légale  des  aliénés.  Trad.  Rémond  (de  Metz). 
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résistance  suffisante  aux  sollicitations  des  tendances 
organiques,  aux  sentiments  égoïstes  qui  peuvent  léser 
les  intérêts  et  les  droits  d'autrui.  L'imputabilité  d'un 
acte,  c'est-à-dire  le  jugement  qui  décide  qu'un  indi- 
vidu a  commis  un  acte  punissable,  comprend  la  faculté 
de  distinguer,  déjuger,  lihertas  judicii,  la  faculté  de 
choisir, /i6erto5  concilii,  par  conséquent  l'intégrité  des 
phénomènes  syllogistiques  et  de  la  compréhension.  La 
conscience  morale  n'est  autre  que  la  résultante  des 
idées  ancestrales  de  justice  et  de  morale,  transmise  par 
une  intime  connexion  des  neurones,  auxquelles  s'ajou- 
tent les  engrammes  éternellement  renouvelées  des  élé- 
ments subconscients.  C'est  cet  ensemble  qui  arrive  à 
inhiber  certaines  façons  de  penser  qui  auraient  ten- 
dance à  passera  l'acte,  acte  qui  heurterait  la  conscience 
morale  telle  que  nous  venons  de  la  définir.  Cette  cons- 
cience n'est  donc  qu'un  ensemble  d'idées  — forces  suf- 
fisamment puissantes  pour  empêcher  les  idées  —  forces 
contraires,  c'est  à  cela  que  paraît  se  réduire  l'impé- 
ratif catégorique  de  Kant,  elle  emprunte  sa  force  à  ce 
fait  que  la  série  des  engrammes  qui  lui  a  donné  nais- 
sance prend  ses  racines  dans  un  passé  plus  lointain. 
De  même  que  la  mémoire  des  faits  lorsqu'elle  se  dis- 
socie, ce  sont  les  engrammes  les  plus  anciens  qui 
persistent  le  plus  longtemps  et  qui  puisent  dans  leur 
résistance  même  une  force  considérable  qui  les  fait 
lutter  avec  succès  contre  les  acquisitions  récentes  : 
Donc  le  sens  moral,  plus  ancien,  engendre  des   idées- 
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forces  qui  inhibent  le  concept  criminel  et  l'empêche  de 
passer  à  l'acte.  Tandis  que  chez  le  dégénéré  l'acquisi- 
tion récente  passe  presque  impulsivement  à  l'acte  sans 
combat,  sans  lutte  intérieure,  et  que  l'idée  fixe  lors- 
qu'elle existe  devient  obsédante  sans  qu'aucun  combat 
ait  pu  être  livré  :  C'est  presque  du  monodéisme  qui 
se  réalise  alors. 

Une  particularité  bizarre  de  notre  système  pénal 
actuel  c'est  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mineurs  de  dix-huit 
ans  (autrefois  seize)  les  mots  changent  de  sens, la  respon- 
sabilité, mot  qui  d'ailleurs  ne  figure  pas  dans  le  code, 
devient  le  discernement  et  selon  que  ce  discernement 
est  ou  non  accordé  à  l'inculpé,  il  bénéficie  d'un  traite- 
ment ou  d'un  autre,  de  telle  sorte  que,  suivant  les  cas, 
il  y  aura  avantage  pour  lui  à  être  reconnu  ou  non 
avoir  agi  sans  discernement.  L'enfant  qui  a  agi  sans 
discernement,  est  envoyé  jusqu'à  sa  majorité  civile 
dans  une  maison  de  correction  :  par  conséquent  subira 
au  minimum  une  privation  de  liberté  de  trois  ans  au 
moins  qui  ne  sera  pas  une  peine  légalement  parlant. 
Si  on  lui  reconnaît  le  discernement,  la  peine  encourue 
sera  abaissée  dans  de  grande  proportions,  mais  il  y  aura 
condamnation,  juridiquement  parlant,  pouvant  aller 
jusqu'à  vingt  années  de  détention.  Mais  comment  juger 
celte  question  du  discernement  ?  En  pratique,  il  faut 
le  dire,  ce  ne  sont  pas  des  considérations  théoriques 
de  psychologie  qui  guident  les  magistrats  et,  ils  re- 
connaissent suivant  les  espèces  que  les  jeunes  préve- 
Wahl  i5. 
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nus  ont  agi  ou  non  avec  discernement  suivant  les 
faits  de  la  cause,  l'intérêt  social,  l'entourage,  les  soins 
et  la  surveillance  qu'on  peut  leur  donner,  etc.  Certes 
les  juges  s'efforcent  d'être  impartiaux  mais,  c'est  le 
texte  lui-même  qui  nous  paraît  défectueux  :  il  serait 
certes  injuste  d'envoyer  en  prison  avec  un  casier  judi- 
diciaire  qui  en  fait  pour  toujours  un  paria  de  la  so- 
ciété, un  gamin  de  huit  ans  qui  a  chapardé  trois  pom- 
mes ou  quelques  cerises.  Mais  comment,  pratiquement, 
ne  pas  accorder  le  discernement  intégral  à  un  individu 
de  dix-sept  ans  qui  tue  quelqu'un  ?  Pourquoi  cher- 
cher des  difficultés  métaphysiques  où  il  ne  devrait  y 
avoir  que  des  contingences  purement  pratiques  ?  Quel 
besoin  de  discuter  sur  le  discernement  ?  Pourquoi  ne 
pas  laisser  au  Tribunal  le  choix  de  la  méthode  de  trai- 
tement nécessaire  dans  un  cas  donné.  Nous  expose- 
rons dans  un  chapitre  suivaut,  nos  idées  sur  cette 
question  et  nous  pensons  que  le  Tribunal  est  mieux 
placé  que  quiconque  pour  savoir  ce  que  l'on  doit  faire 
de  jeunes  délinquants  :  s'ils  sont  victimes  des  circons- 
tances, s'ils  sont  au  contraire  des  dégénérés  à  redres- 
ser, ou  s'ils  n'ont  commis  que  quelques  étourderies. 
Le  Tribunal  devrait  donc  avoir  à  statuer  :  a)  si  l'enfant 
doit  être  remis  à  sa  famille  s'il  s'agit  de  faits  de  pure 
légèreté;  b)  si  on  doit  provoquer  la  déchéance  paternelle 
ou  maternelle  en  cas  de  mauvais  exemples  et  de 
spéculations  honteuses  et  alors  remettre  l'enfant  à  une 
œuvre  charitable  quelconque  ou  à  l'assistance  publique  ; 
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ou  c)  enfin  confier  le  sujet  si  c'est  un  jeune  dégénéré 
à  l'école  de  réforme  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Le  Tribunal  aurait  d'ailleurs  la  faculté  de  comnaettre 
comme  expert  un  psychiatre  s'il  en  voyait  la  nécessité. 
Nous  souhaitons  également  que  les  enfants  des  deux 
^exes  arrêtés  pour  faits  de  prostitution  fussent  sou- 
mis à  une  procédure  analogue  devant  un  Tribunal. 
Rien  ne  nécessite  d'ailleurs  que  cette  juridiction  pro- 
nonçât en  audience  publique  sur  les  faits  qui  lui  sont 
soumis  et  il  y  aurait  avantage,  au  contraire,  à  éviter 
aux  mineurs  une  comparution  au  milieu  de  prévenus 
de  toutes  sortes,  c'est  pourquoi  nous  estimons  qu'il 
serait  préférable  que  les  affaires  de  ce  genre  fussent 
réglées  à  huis  clos,  les  témoins  entendus  contra- 
dictoirement.  Nous  n'avons  nullement  la  pensée  de 
supprimer  pour  les  jeunes  délinquants  la  possibilité 
d'être  défendus  par  un  avocat  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  matérialité  des  faits  :  ce  serait  en  somme,  une 
variété  de  ces  tribunaux  d'enfants  qui  fonctionnent 
en  Amérique  et  en  Allemagne  où  ils  rendent  les  plus 
grands  services,  et  que  M.  Paul  Deschanel  vient  de 
proposer  à  la  Chambre  des  Députés. 

Tout  enfant  qui  comparait  devant  une  juridiction 
répressive  quelconque  devrait  être  accompagné  de  son 
livret  scolaire  et  d'une  enquête  approfondie  sur  le 
milieu  où  il  vit  :  parents,  patrons,  frères  et  sœurs,  etc. 

Le  tribunal  serait  donc  éclairé  suffisamment  et  pour- 
rait prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  le  cas  dont 
il  serait  saisi. 


CHAPITRE     XI 


Sommaire.  —  Essai  de  pœnologie  basée  sur  l'anthro- 
pologie criminelle.  —  Théorie  de  Lomhroso.  —  La 
question  des  récidivistes. —  Le  but  suprême  de  la  peine 
est  de  moraliser  et  de  prévenir.  — Les  peines  actuelle- 
ment employées  et  les  prisons  actuelles  remplissent- 
elles  le  but  ?  —  Discussion  et  critique  des  systèmes  de 
répression  actuellement  employés  et  surtout  de  la 
correction  paternelle. 

«  Assurément,  dit  un  de  nos  plus  éminents 
criminologistes  (i),  «  quiconque  veut  s'orienter  dans 
ces  problèmes  et  arriver  à  des  conclusions  claires,  doit 
être  convaincu  qu'il  n'est  point  d'auteur  d'un  acte 
criminel  qui  n'ait  agi  dans  des  conditions  extrême- 
ment complexes.  Que  le  juge  et  l'avocat  les  débrouil- 
lent s'ils  le  peuvent  !  Ils  y  trouveront  les  conditions 
physiologiques  de  sa  conformation  et  de  son  tempé- 
rament, les  conditions  physiques  du  terroir  où  il  a 
grandi,  delà  saison  dans  laquelle  il  a  été  plus  violem- 
ment tenté  ;  ils  trouveront  les  conditions  sociales  que 
lui  faisaient  sa  richesse  ou  sa  pauvreté,  la  densité  ou 
la  rareté  de  la  population  qui  l'entourait  ;  les  dangers 
de  sa  profession  viennent  ensuite. 

I.  Henry  Joly.  Problèmes  de  Science  criminelle .  Hachette,  1910. 
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«  Mais   qui    donnera  jamais  la   formule    de 

l'équation  ?  Qui  précisera  les  conditions  de  toute 
nature  qui,  par  leur  nombre,  par  leur  mode  de  groupe- 
ment et  leurs  réactions  mutuelles,  équivalent  à  un 
penchant  irrésistible  au  crime  ?  En  face  de  ces  diffi- 
cultés il  faut  se  dire  que  ce  n'est  être  arrivé  qu'à  une 
justice  imparfaite  et  n'avoir  que  des  droits  incomplets 
à  réclamer  la  punition  du  coupable,  que  de  n'avoir 
fait  aucun  effort  pour  le  préserver,  que  de  n'en  faire 
aucun  pour  le  redresser  et  le  réhabiliter. 

«  Quant  aux  pouvoirs  publics,  leur  devoir  est 

double.  Ils  ont  à  assurer  aux  influences  moralisantes, 
aux  œuvres  de  patronage  et  d'assistance  toute  la  liberté 
nécessaire.  [Is  ont  ensuite  à  exercer  la  répression 
avec  vigilance  et  fermeté. 

«  Si  le  délit  se  reprend  à  augmenter,  si  l'alcoo- 
lisme l'entretient  et  le  développe,  pour  ainsi  dire, 
indéfiniment,  n'est-ce  pas  parce  que  le  pouvoir, 
affaibli  pour  le  bien  par  l'incohérence  de  ses  compro- 
missions, incline  de  plus  en  plus  à  abdiquer  ses  vrais 
devoirs  ?  De  là,  dans  ce  qu'on  appelle  proprement 
«  la  justice  »,  fléchissement,  incertitude,  doute 
universel,  absence  de  courage  pour  résister  ;  car  on 
ne  sait  plus  à  quoi  et  au  nom  de  quoi  on  a  le  devoir 
de  résister.    » 

Le  but  principal  que  doit  poursuivre  le  législateur 
doit  évidemment  être  l'amendement  du  coupable  et 
non  point  ce  que  l'on  a  cru  pendant  si   longtemps    la 
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punition  du  délinquant.  L'élément  peine,  châti- 
ment, peut  intervenir  comme  facteur  dans  le  re- 
dressement du  coupable,  mais  c'est  précisément  à 
son  inefficacité  que  se  reconnaissent  les  formes  graves 
de  la  délinquence.  Un  individu  normal  ou  presque 
normal  qui  a  pu  commettre  une  faute  par  négligence, 
étourderie  ou  insouciance,  sera  suffisamment  puni 
même  par  une  simple  comparution  devant  le  tribunal, 
et  jamais  il  ne  sera  dans  la  situation  de  se  retrouver 
en  face  de  la  justice.  L'admonestation,  le  sentiment 
d'avoir  mal  fait,  la  perte  de  considération  qui  suit  le 
jugement,  la  crainte  du  qu'en  dira-t-on  suffiront  à 
restreindre  chez  lui  l'impulsivité  native,  et  cet  homme 
qui,  dans  le  fond,  est  honnête  pour  parler  comme  la 
psychologie  classique,  sera  sauvé  de  toute  récidive. 

Malheureusement,  il  ne  suffit  pas  toujours  de  res- 
sentir la  gravité  d'une  situation  et  de  vouloir  échapper 
à  ses  conséquences  pour  faire  disparaître  immédiate- 
ment toutes  les  difficultés  qui  peuvent  surgir,  Victor 
Hugo,  bien  des  fois  dans  ses  œuvres  a  insisté  sur  les 
conséquences  fâcheuses  de  la  promiscuité  des  prisons, 
et  malgré  tous  les  efforts  que,  depuis  Tocqueville,  on 
a  fait  pour  améliorer  ces  établissements,  malgré  l'ap- 
plication plus  ou  moins  rigoureuse  du  système  cellu- 
laire sous  toutes  ses  variétés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  prison  reste  souvent  encore  l'école  de  la  per- 
versité et  du  crime.  C'est  pourquoi,  un  philanthrope 
bien  connu,  M.  le  sénateur  Bérenger,  a  proposé  et  fait 
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voter  une  loi  qui  exempte  de  la  prison  tout  individu 
condamné  pour  la  première  fois  et  qui  ne  récidive  pas 
dans  un  délai  de  cinq  années.  Cette  condamnation 
ainsi  prononcée  par  application  de  la  loi  dite  de  sur- 
sis ne  figure  pas  sur  les  extraits  de  casiers  judiciaires 
délivrés  aux  particuliers  {Bulletin  n"  3)  ;  de  plus  le 
même  philanthrope  a  obtenu  tout  récemment  que  la 
majorité  pénale  qui  était  fixée  à  seize  ans  par  le  Code 
pénal  de  1 810  fut  portée  à  dix-huit  ans. 

On  connaît  aussi  les  efforts  si  souvent  couronnés  de 
succès  des  œuvres  qui  ont  entrepris  le  relèvement  de 
l'enfance  abandonnée  ou  coupable  en  dehors  des 
colonies  pénitentiaires  et  correctionnelles.  Ces  derniers 
établissements,  malgré  le  dévouement  du  personnel 
qui  y  est  attaché,  n'ont  pu  donner  que  des  tels  résultats 
totalement  insuffisants,  reconnus  aujourd'hui  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Il  n'est 
malheureusement  pas  possible  d'opérer  le  redresse- 
ment moral  de  .plusieurs  centaines  d'enfants  d'âge 
inégal  et  acceptés  sans  sélection  préalable  ;  tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  pas  dans  des  agglomérations 
d'enfants  même  normaux,  mais  très  nombreux,  que 
fleurit  la  morale.  Les  collèges,  les  pensions  ne  sont 
pas  bien  réputés  à  ce  point  de  vue  et  l'on  ne  sait  que 
trop  qu'on  y  trouve  des  mœurs  perverties  et  même 
des  habitudes  de  chapardage.  A  ce  point  de  vue,  les 
couvents  les  plus  célèbres  n'ont  rien  à  envier  aux  plus 
modestes  pensions  et  l'amour  solitaire   ou  unisexuel 
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s'y  donne  libre  carrière.  Krafft-Ebing  a  dit  que  la 
plupart  des  homosexuels  s'étaient  révélés  ainsi  dès  le 
collège  et  avaient  propagé  autour  d'eux  leur  exemple, 
et  Lallemand,  après  Tissot,  a  indiqué  en  les  exagérant 
les  méfaits  de  la  masturbation.  On  peut  penser  combien 
ce  vice  est  répandu  dans  les  prisons  de  mineurs,  et 
Tardieu  a  insisté  sur  l'influence  déplorable  qu'exerce 
l'amour  homo-sexuel  sur  les  criminels  en  rappelant 
l'exemple  de  Lacenaire.  Les  Tribunaux  ont  pris  l'ha- 
bitude, toutes  les  fois  que  cela  a  été  possible,  de  re- 
mettre à  l'Assistance  publique  ou  à  des  œuvres  privées 
les  jeunes  délinquants  et  depuis  quelques  années  la  loi 
a  officiellement  chargé  les  services  de  l'Assistance  des 
enfants  moralement  abandonnés. 

Le  Code  civil  autorise  les  pères  de  famille  à  empri- 
sonner leurs  enfants  vicieux  par  application  des  arti- 
cles 375  et  suivants  du  Code  civil.  Thulié  montre 
combien  ce  droit  exorbitant,  vieux  reste  delà  puissance 
paternelle  romaine,  ne  saurait  répondre  aux  besoins 
du  redressement  moral.  En  effet,  d'une  part  le  Prési- 
dent du  Tribunal  ne  peut  s'opposer  à  cette  peine 
rigoureuse  autrement  que  par  des  conseils  éclairés,  il 
n'est  pas  armé  pour  rejeter  cette  demande  même 
lorsqu'elle  est  exorbitante,  donc  danger  d'abus,  mais 
en  revanche,  pour  un  enfant  qui  a  moins  de  seize  ans, 
cette  détention  en  quelque  sorte  arbitraire,  ne  peut 
durer  qu'un  mois  au  maximum,  elle  est  toujours 
subie  en  cellule.  A  quoi  peut-elle  bien  être  utile  sinon 
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à  aigrir  l'enfant  contre  sa  famille  ?  Lorsque  l'enfant  a 
dépassé  ïàge  de  seize  ans,  le  maximum  d'une  pareille 
détention  peut  être  porté  à  six  mois,  mais  le  Président 
du  Tribunal  a  le  droit  d'en  réduire  la  durée,  qu'est-ce 
que  six  mois  pour  refaire,  après  l'âge  de  seize  ans,  une 
éducation  manquée.  En  réalité,  cette  détention  par 
voie  de  correction  paternelle,  n'est  qu'un  épouvantail  et 
un  leurre,  quand  elle  ne  cache  pas  quelque  vilain 
calcul  d'intérêt  ou  quelque  manœuvre  de  belle-mère. 
En  effet,  il  n'est  pas  rare  que,  dans  les  seconds  maria- 
ges, les  enfants  du  premier  lit  fussent  enfermés  à  l'ins- 
tigation de  la  marâtre  qui  désire  détacher  son  mari 
des  enfants  du  premier  lit,  en  transformant  leurs 
peccadilles  en  crimes.  Il  m'a  même  été  donné  de  con- 
naître une  affaire  dans  laquelle  une  fille-mère  a  fait 
incarcérer  sa  fille  sous  prétexte  de  débauche  tout 
simplement  parce  qu'elle  s'était  imaginé  qu'à  tort  ou 
à  raison  son  enfant  était  devenue  sa  rivale. 

M.  Rolet,  M.  le  juge  d'instruction  Albanel,  et  après 
eux  diverses  personnalités  dont  quelques  ecclésias- 
tiques, se  sont  efforcés  de  placer  dans  les  campagnes 
loin  de  l'excitation  des  villes  les  enfants  qui  commen- 
çaient à  vagabonder  et  à  commettre  de  menus  méfaits. 
C'est  en  somme,  le  système  que  l'Assistance  Publi- 
que emploie  avec  ses  pupilles  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années.  Ce  système  donne  d'excellents  résultats 
surtout  lorsque  l'on  peut  obtenir  que  les  enfants 
qui  ont  connu  la  ville  et  qui  ne  manifestent  pas,  en 
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général,  un  bien  grand  enthousiasme  pour  le  tra- 
vail des  champs  soient  placés,  non  chez  des  cultiva- 
teurs, mais  chez  des  artisans.  Malheureusement,  il  est 
des  cas  dans  lesquels  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  le  traitement  collectif  de  la  dégénérescence  s'im- 
pose. En  Angleterre,  on  a  établi  une  distinction  entre 
les  établissements  où  sont  recueillis  les  jeunes  délin- 
quants, et  ceux  où  l'on  admet  les  enfants  simplement 
vicieux.  Mais  les  écrivains  les  plus  compétents  ont 
prouvé  qu'entre  ces  deux  catégories  de  sujets  il  n'exis- 
tait généralement  pas  de  difierence  et  qu'en  tout  cas, 
ce  sont  souvent  les  simples  vagabonds  qui  sentie  plus 
profondément  corrompus  bien  plus  que  les  jeunes 
voleurs.  En  France,  on  a  remarqué  également  que  les 
trimardeurs  et  les  vagabonds  sont  bien  souvent  d'une 
moralité  inférieure  à  celle  des  voleurs,  ils  sont  plus 
difficiles  à  remettre  dans  la  bonne  voie. 

Telle  est,  en  effet,  la  grosse  difficulté  du  problème, 
et  l'on  peut  dire  sans  se  tromper  que  la  plupart  du 
temps  un  individu  qui  est  condamné  pour  la  seconde 
fois  et  qui  devient  un  récidiviste  ne  reste  pas  assez 
longtemps  en  prison  pour  que  cet  établissement,  fut-il 
parfait,  puisse  exercer  sur  lui  une  action  moralisatrice 
quelconque  et  c'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  de 
déclarer  que  la  loi  de  i885  sur  la  relégation  n'est 
plus  appliquée  par  les  tribunaux.  Au  contraire,  ces 
courts  séjours  répétés  dans  les  prisoifs  font  perdre  aux 
prisonniers  le  peu  d'aptitude  qu'ils  peuvent  avoir  con- 
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servée  pour  le  travail,  ils  n'ont  plus  à  se  soucier  du 
struggle  Jor  life  et  les  travaux  qu'ils  ont  appris  à  faire 
dans  les  prisons,  surtout  dans  celles  de  courte  peine, 
sont  trop  peu  rémunérateurs  pour  servir  dans  la  vie 
libre  ;  on  ne  fait  généralement  dans  les  prisons  que  des 
travaux  extraordinairement  mal  payés  et  dont  l'exer- 
cice ne  saurait  constituer  une  profession  de  fabrication 
(tapis  de  joncs  de  cahiers  d'écolier). 

Les  maisons  centrales,  c'est-à-dire  les  prisons  qui 
s'adressent  aux  condamnés  à  la  réclusion  et  à  des  peines 
de  prison  qui  dépassent  un  an  et  un  jour,  sont  vérita- 
blement bien  adaptées  à  leurs  destinations,  le  régime 
y  est  dur,  le  silence  obligatoire,  les  travaux  qu'on  y 
effectue  sont  véritablement  industriels,  imprimerie, 
vêtements,  mais  il  est  rare  qu'une  première  peine 
amène  dans  ces  maisons  et  les  sujets  n'y  aboutissent 
qu'à  une  époque  où  leur  amendement  devient  problé- 
matique. Néanmoins  la  maison  centrale  avec  sa  disci- 
pline sévère,  son  organisation  économique,  est  de  beau- 
coup le  meilleur  organe  de  notre  système  de  répression, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  peine  qui  vient  immé- 
diatement après  dans  l'échelle  de  la  gravité  et  qui  est 
celle  des  travaux  forcés.  Sans  aller,  comme  certains 
polémistes,  jusqu'à  déclarer  que  les  forçats  sont  plus 
heureux  que  nos  paysans  de  France,  il  faut  bien  recon- 
naître que  cette  peine  qui  devrait  être  terrible  est  assez 
douce  dans  la  pratique.  Depuis  quelques  années,  on 
n'envoie  plus  de  forçats  à  la  Nouvelle-Calédonie,  mais 
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il  en  reste  encore  beaucoup  dans  cette  colonie  où  ils 
étaient  au  nombre  de  7.600  en  1888.  Ils  étaient  sup- 
posés travailler  à  des  travaux  publics  et  dans  des  péni- 
tenciers agricoles,  en  pratique,  ils  servaient,  à  Nouméa 
et  dans  les  environs,  de  cantonniers  et  d'hommes  de 
peine.  A.  Bourail,  on  leur  donnait  des  concessions  de 
terre  et  on  s'efTorçait  de  les  marier  avec  des  filles  ou 
des  femmes  condamnées,  car  on  s'était  imaginé,  assez 
théoriquement  d'ailleurs,  que  l'on  pourrait  fonder 
ainsi  une  colonisation  blanche  dans  ce  pays  dont  le 
climat  est  très  tempéré^  mais  ces  singulières  unions 
ont  rapporté  plus  d'ennuis  à  l'administration  que  de 
récoltes  et  de  progéniture.  A  la  Guyane,  le  climat  est 
moins  salubre  et  surtout  moins  agréable  et  le  travail 
est  plus  dur  à  cause  mêaie  de  la  température.  Malgré 
cela,  ce  n'est  pas  le  courage  au  travail  qui  distingue 
les  hôtes  de  ce  pays.  Lorsque  la  peine  de  la  relégation 
eut  été  créée  en  i885,  le  récidiviste  envoyé  à  la  Guyane 
était  théoriquement  un  libéré,  il  jouissait  donc  de 
l'ensemble  des  droits  de  tout  citoyen  français  et  n'était 
même  pas  astreint  au  travail,  mais  M.  Bérenger  et  le 
professeur  Léveillé  ont  pu  obtenir  que  les  récidivistes 
fussent  astreints  au  travail  au  cantonnement  et  à  une 
juridiction  spéciale.  Le  professeur  Léveillé  constate  et 
rien  n'autorise  à  penser  que  cela  ait  beaucoup  changé 
depuis  vingt  ans,  que  la  peine  de  la  transportation  a  été 
trop  adoucie  ;  les  forçats  ont  trop  facilement  le  loge- 
ment, l'habillement  et  la  nourriture,  on  n'exige  pas 
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d'eux  assez  d'efforts,  ils  se  rendent  trop  compte  qu'ils 
sont  nourris  par  le  budget,  il  en  est  même  qui  refu- 
sent les  concessions  c'est-à-dire  la  vie  du  propriétaire 
cultivateur  et  qui  préfèrent  rester  soumis  au  régime 
militaire  plutôt  que  de  faire  le  moindre  effort  pour 
faire  rapporter  un  sol  fertile.  D'autres  font  semblant  de 
travailler  pendant  les  trente  mois  qu'ils  ont  droit  aux 
vivres  gratuits  et  lorsque  ce  délai  est  près  d'expirer 
ils  demandent  à  rentrer  au  camp,  qui  sert  de  bagne 
principal.  Au  bagne,  les  forçats  ne  craignent  que  la 
peine  de  mort  rarement  appliquée  et  la  cellule,  car 
depuis  1880  les  châtiments  corporels  sont  interdits 
et  la  loi  de  i85/i,  à  laquelle  ils  sont  soumis,  ne  permet 
pas  de  les  condamner  à  des  peines  nouvelles  de  prison 
ou  de  réclusion.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques 
années,  on  fut  obligé  de  décider  que  les  prisonniers  qui 
se  rendraient  coupables  en  prison  de  faits  qualifiés 
crimes,  subiraient  la  peine  à  laquelle  ils  seraient  con- 
damnés dans  la  prison  même  où  ils  se  trouveraient, 
parce  que  le  nombre  des  attentats  contre  les  gardiens 
était  devenu  extrême  et  que  les  bandits  les  frap- 
paient uniquement  pour  être  envoyés  au  bagne  et 
jouir  d'un  régime  moins  dur  que  celui  de  la  réclu- 
sion. 

Les  femmes  ne  sont  envoyées  au  bagne  ni  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  ni  à  la  Guyane,  sauf  celles  qu'on 
envoyait  à  Bourail  pour  les  y  marier.  Ces  singulières 
fiancées  ne  voyaient  dans   ce  lointain  voyage  qu'une 
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occasion  de  vivre  plus  libres,  comme  le  forçat  n'y 
voyait  lui  aussi  qu'un  élément  de  bien-être.  D'a- 
près certains  publicistes,  ces  ménages  extraordinaires 
vivaient  rarement  en  bonne  intelligence  et  la  femme 
reprenait  bien  vite  ses  habitudes  d'inconduite,  pendant 
que  le  mari  se  livrait  à  la  boisson.  Les  femmes 
subissent  en  France  dans  les  maisons  centrales  les 
peines  de  travaux  forcés  auxquelles  elles  sont  condam- 
nées. Le  nombre  des  femmes  condamnées  est  beau- 
coup plus  faible  que  celui  des  hommes,  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Le  plus  grand  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à 
notre  système  actuel  de  pénalité,  c'est  la  disproportion 
qui  existe  entre  la  bénignité  réelle  de  la  peine  au  point 
de  vue  matériel  et  ses  conséquences  au  point  de  vue 
moral.  On  a  supprimé,  en  pratique,  sinon  en  théorie, 
les  passeports,  les  livrets  d'ouvrier  qui  ne  sont  plus 
que  facultatifs,  mais  on  leur  a  substitué  pour  beaucoup 
d'emplois  l'extrait  du  casier  judiciaire.  En  théorie  l'ex- 
trait n"  3,  le  seul  qui  ait  de  l'importance  au  point  de 
vue  social,  n'est  délivré  que  sur  la  demande  des  inté- 
ressés eux-mêmes,  mais,  en  réalité,  il  est  un  très  grand 
nombre  d'emplois  que  l'on  ne  peut  exercer  sans  pré- 
senter ce  papier  dont  le  coût  est  assez  élevé  et  qui, 
s'il  porte  la  mention  d'une  condamnation  quelconque, 
sert  à  vous  fermer  tout  travail  honnête,  au  moins  tout 
travail  régulier  et  ce  peut-être  pour  un  délit  de  chasse 
ou  un  délit  de  pêche  1  pour  avoir  pris  un  filet  dont  les 
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mailles  n'étaient  pas  réglementaires  et  songeons  que 
200.000  personnes  sont  traduites^ chaque  année  devant 
les  tribunaux  français.  Pour  nous  résumer,  le  système 
pénal  actuel  manque  de  moyens  d'amender  réellement 
les  condamnés,  le  châtiment  manque  donc  son  but,  il 
le  manq  je  également  en  ce  qu'il  n'est  pas  assez  rigou- 
reux dans  l'exécution  et  surtout  en  ce  qu'il  est  terri- 
ble au  point  de  vue  des  conséquences  futures.  Il  faut 
cependant  savoir  gré  à  M.  Bérenger  d'avoir  fait  déci- 
der que,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  toute 
condamnation  s'efface  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  d'une 
gravité  exceptionnelle  lorsque  le  sujet  se  conduit  bien. 

La  loi  du  i4  août  i885  prévoit  la  libération  condi- 
tionnelle pour  les  détenus  qui  se  sont  bien  conduits. 
Malheureusement  là,  comme  ailleurs,  la  théorie  est  loin 
de  la  pratique.  Le  législateur  aurait  voulu  faire  béné- 
ficier une  réduction  de  peine  l'individu  dont  l'amen- 
dement était  probable,  tandis  qu'en  fait  cette  loi  ne  sert 
qu'aux  bons  détenus,  c'est-à-dire  aux  hypocrites  et  à  ces 
abouliques  si  fréquents  dans  les  prisons  qui  écoutent 
docilement  le  gardien  qui  les  surveille  comme  dans  la 
vie  libre, ils  écoutent  le  hâbleur  qui  pérore  chez  le  mar- 
chand de  vin  ou  le  compagnon  qui  les  pousse  au  vol. 

Nous  avons  dit  que  le  caractère  général  de  la 
criminalité  contemporaine  était  la  jeunesse  extrême 
des  délinquants  et  le  nombre  toujours  plus  élevé  des 
récidivistes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  récidiviste  au 
sens  grammatical  du  mot  avec  le  récidiviste  au  sens 
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légal.  «  Sont  récidivistes  ceux  qui  ayant  été  condamnés 
à  une  peine  afflictive  ou  infamante  auront  commis  un 
second  crime  emportant  comme  peine  principale  la 
réclusion,  ils  seront  dans  ce  cas  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  à  temps  ;  si  le  second  crime  emporte  la 
peine  de  la  détention,  ils  seront  condamnés  au  maxi- 
mum de  cette  peine  ;  si  le  crime  emporte  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  ils  seront  condamnés  au  maxi- 
mum de  cette  même  peine  (art.  56  du  C.  pén.). 
Art.  57,  texte  de  1891.  —  «  Quiconque  ayant  élé  con- 
damné pour  crime  à  une  peine  supérieure  à  une  année 
d'emprisonnement  aura,  dans  un  délai  de  cinq  années 
après  l'expiration  de  cette  peine  ou  sa  prescription, 
commis  un  délit  ou  un  crime  qui  devra  être  puni  de 
la  peine  d'emprisonnement,  sera  condamné  au  maximum 
de  la  peine  portée  par  la  loi,  et  cette  peine  pourra  être 
élevée  jusqu'au  double,  défense  pourra  être  faite  en  outre 
au  condamné  de  paraître  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus  dans  les  lieux  dont  l'interdiction  lui 
sera  signifiée  par  le  gouvernement  avant  sa  libération.  » 
(Art.  58,  texte  de  1891).  —  Il  en  sera  de  même  pour  les 
condamnés  à  un  emprisonnement  de  plus  d'une  année 
pour  délits,  qui,  dans  le  même  délai,  seraient  reconnus 
coupables  du  même  délit  ou  d'un  crime  devant  être 
puni  d'un  emprisonnement  de  moindre  durée,  seront 
condamnés  à  une  peine  d'emprisonnement  qui  ne 
pourra  être  inférieure  au  double  de  celle  précédem- 
ment prononcée,  sans  toutefois  qu'elle  puisse  dépasser 
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le  double  du  maximum  de  la  peine  encourue.  Les  dé- 
lits de  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance  seront  con- 
sidérés comme  étant,  au  point  de  vue  de  la  récidive,  un 
même  délit,  il  en  sera  de  même  des  délits  de  vagabon- 
dage et  de  mendicité.  » 

Lombroso  se  montre  partisan  pour  les  criminels- 
nés,  reconnus  comme  tels  après  une  expertise  de  la 
détention  perpétuelle,  car  il  les  considère  comme  n'é- 
tant modifiables  par  aucun  traitement  et  quelques-uns 
de  ses  élèves  vont,  comme  les  Américains,  jusqu'à  pré- 
coniser dans  l'intérêt  de  la  race  la  castration  des 
alcooliques,  des  criminels-nés,  des  épileptiques.  Cette 
théorie  féroce  n'a  qu'un  médiocre  succès  en  Europe, 
mais  difi'érents  Etats  américains  l'appliquent  à  leurs 
malades  et  à  leurs  criminels,  en  particulier  l'Etat  du 
Maine.  Cet  utilitarisme  poussé  aux  dernières  limites 
fait  reculer  la  civilisation  de  beaucoup  de  siècles,  nous 
sommes  avec  les  Spartiates  sur  les  bords  de  l'Eurotas, 
nous  en  arrivons  presque  aux  tribus  sauvages  qui 
détruisaient  les  vieillards  comme  bouches  inutiles,  cette 
civilisation-là  ne  saurait  convenir  à  notre  tempéra- 
ment. On  doit  en  matière  pénale  se  tenir  aussi  loin 
de  la  sensiblerie  maladive  que  du  rigorisme  sans 
limite,  les  mesures  draconiennes  ont  d'ailleurs  l'incon- 
vénient de  n'être  jamais  appliquées,  en  raison  même  de 
leur  rigueur,  nous  en  avons  une  preuve  presque  jour 
nellement  avec  l'infanticide. 

1.  Presse  médicale,  1910. 
Wahl  i^ 
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Pour  être  complet,  il  faudrait  maintenant  aborder 
le  redoutable  problème  de  la  peine  de  mort,  question 
extrêmement  complexe  et  soumise  depuis  quelque 
temps  aux  fluctuations  de  l'opinion  publique.  Beau- 
coup de  criminalistes  et  non  des  moindres  rejettent  la 
peine  de  mort  comme  inutile  et  barbare,  la  crainte  de 
l'écbafaud  a-t-elle  jamais  empêché  un  criminel  d'ac- 
complir son  forfait  ?  L'exemple  a-t-il  en  pareille  ma- 
tière une  importance  quelconque  et  la  société  peut- 
elle  retrancher  un  de  ses  membres  même  gangrené, 
tel  est  le  problème,  je  le  livre  aux  méditations  des  phi- 
losophes. Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  que, 
pour  rares  qu'elles  soient,  les  erreurs  judiciaires  ne 
sont  pas  impossibles  et  la  question  de  l'exécution  de 
Lesurques  laisse  un  point  obscur  et  un  problème 
angoissant.  Ne  me  préoccupant  pas  de  la  question 
de  la  responsabilité  au  sens  classique  du  mot,  il 
m'est  complètement  indiSerent  de  savoir  que  Vacher 
Menesclou  ou  Papavoine  avaient  des  lésions  visibles 
des  méninges  tandis  que  tel  autre  n'en  présentait  point 
à  Tœil  nu,  rien  ne  prouve  qu'il  n'en  avait  pas  de  visi- 
bles au  microscope  et  je  reste  convaincu  que  tous  ceux 
qui  commettent  des  crimes  abominables  sont  des 
dégénérés,  des  tarés  dont  le  cerveau  est  anormalement 
construit  et  il  importe  assez  peu  que  les  lésions  en 
fussent  ou  non  visibles  à  l'œil  nu.  Un  sujet  atteint  de 
folie  maniaco-dépressive  ou  de  démence  précoce  sur 
le  cerveau  duquel  on  ne  constate  rien  à  l'œil  nu  n'est 
ni  plus   ni  moins  fou  qu'un  paralytique  général  dont 
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les  lésions  sont  assez  considérables  pour  se  révéler  à 
la  simple  inspection  du  cerveau.  Il  n'y  a  pas  là,  sui- 
vant nous,  de  problème  important  à  résoudre,  car  nous 
estimons  que,  bien  qu'elles  nous  soient  inconnues  pour 
la  plupart,  les  lésions  histologiques  ou  tout  au  moins  les 
malformations  histologiques  sont  constantes  chez  les 
criminels  dégénérés  et,  il  nous  paraît  même  beaucoup 
plus  grave  d'avoir  des  lésions  même  invisibles  à  l'œil 
nu  dans  la  zone  psychique  du  cerveau  que  des  lésions 
bien  plus  évidentes  dans  la  zone  sensorielle  ou  motrice. 


CHAPITRE   XII 

Sommaire.  —  Système  proposé.  —  Écoles  de  réforme 
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—  Système  d'Élmyra.  —  Colonisation  pénale  pour  les 
incorrigibles.  —  Traitement  des  criminels  curables.  — 
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Nous  avons  vu  que  le  système  pénitentiaire  actuel 
ne  donne  pas  satisfaction  à  la  Société  qui  a  le  droit  et 
le  devoir  d'être  protégée.  Avec  le  professeur  Gilbert 
Ballet,  nous  reconnaissons  que  la  responsabilité  n'est 
qu'un  mot  qui  préjuge  un  système  philosophique 
reposant  sur  le  libre  arbitre,  c'est-à-dire  sur  une  hypo- 
thèse philosophique  que  rien  ne  démontre  et  qui  a 
contre  elle  un  nombre  considérable  de  penseurs  les 
plus  éminents .  L'antiquité  grecque  considérait  le  des- 
tin {fatum,  en  grec  avay/r,)  comme  supérieur  aux 
dieux  eux-mêmes  et  la  terrible  dynastie  des  Atrides 
s'éteint  avec  Oreste  dont  l'école  de  Lombroso  veut 
faire  un  épileptique  en  s'appuyant  sur  la  trilogie  de 
Eschyle.  Saint- Augustin,  philosophe  d'une  valeur 
inestimable,    Calvin,  Pascal,    et    même  Leibnitz    se 
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sont  prononcés  pour  le  serf-arbitre,  et  l'on  sait  combien 
cette  question  a  fait  verser,  non  seulement  des  flots 
d'encre,  mais  des  flots  de  sang,  et  l'argument  de  Tâne 
de  Buridan  est  celui  de  tous  qui  porte  au  libre  arbi- 
tre le  coup  le  plus  cruel  tout  en  paraissant  lui  être 
favorable.  Il  semble  que  dans  le  domaine  psychique 
comme  dans  la  nature  physique  tout  fait  se  rattache  à 
une  cause  et  toute  cause  détermine  un  effet;  notre 
prétendue  liberté  de  choix  ne  semble  être  en  réalité 
que  l'eSet  d'un  certain  nombre  de  causes  secondes 
intervenant  pour  faire  pencher  la  balance  d'un  côté  ou 
d'un  autre.  Parmi  ces  causes  secondes  sont  le  nombre 
infini  d'engrammes  qui  constituent  notre  moi  sub- 
conscient, l'infinie  variété  de  nos  états  de  conscience 
antérieurs,  notre  éducation,  notre  hérédité  ;  tout 
ce  qui  fait  que  notre  moi  difiere  des  autres  psychis- 
mes,  car  il  y  a  longtemps  que  l'on  a  démontré  avec 
Locke  et  Gondillac  que  le  moi  n'est  qu'une  série  qui 
se  connaît  comme  série  et  qui  emprunte,  non  seulement 
au  monde  extérieur  comme  l'on  a  cru  longtemps,  mais 
à  la  lente  transmission  héréditaire  devenue  une  partie 
fixe  de  notre  être  pensant,  ce  qui  pour  chacun  de  nous 
constitue  l'individualité  psychique  de  même  que  les 
traits  de  la  physionomie,  nos  diverses  particularités 
analomiques  constituent  notre  individualité  somati- 
que,  qui  résulte  elle  aussi  d'innombrables  transmissions 
phylogéniques. 

Chaque  être  humain  pense  avoc  son  cerveau  aussi 
Wahl  iG. 
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bien  qu'il  agit  avec  ses  membres,  mais  de  même  que 
l'orthopédie  arrive  dans  une  certaine  mesure  à  redres- 
ser des  organismes  mal  faits,  de  même  l'orthophréno- 
pédie  (Thulié)  arrive  à  redresser  des  intelligences  mal 
faites  et  les  volontés  débiles.  Sans  doute  la  chirurgie 
sera  toujours  impuissante  à  donner  à  une  fillette  estro- 
piée la  conformation  de  la  Vénus  de  Milo  et  à  un 
garçon  malingre  les  qualités  esthétiques  de  l'Apollon 
du  Belvédère,  de  même  le  redressement  moral  ne  sau- 
rait transformer  un  dégénéré  vicieux  ou  inintelligent 
en  savant  ou  en  modèle  de  vertu,  mais  sur  le  terrain 
de  la  pratique,  on  pourra  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre cas  amener  l'enfant  soumis  à  ce  régime  à  vivre 
dans  les  conditions  moyennes  de  ses  concitoyens,  à 
pouvoir  par  son  travail  se  suffire  à  lui-même  et  vivre 
sans  être  à  charge  à  la  collectivité.  Mais  il  est  des  cas 
011  l'éducation  de  redressement  doit  échouer  aussi  bien 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre  moral  intellec- 
tuel. Aucune  thérapeutique  ne  pourra  développer  un 
membre  congénitalement  absent  pas  plus  que  certai- 
nes idées  ne  pourront  prendre  racine  dans  des  cerveaux 
par  trop  incomplets,  la  thérapeutique  psychopédago- 
gique aura  ses  limites  comme  l'orthopédie  et  la  pro- 
thèse ont  les  leurs. 

Entre  l'insuccès  complet  qui  résulte  de  lésions  téra- 
tologiques  trop  accusées  et  la  guérison  complète  de 
sujets  sub-normaux,  existe  toute  une  échelle  de  degrés 
que  le  clinicien  doit  connaître  pour    les    indiquer  au 


—  283  — 

pédagogue.  Itard  semble  avoir  été  le  premier  à  penser 
que  le  Sauvage  de  l'Aveyron  était  un  être  éducable  si 
mal  doué  qu'il  ait  pu  paraître  au  premier  abord,  il 
eut  raison  contre  son  contradicteur  Pinel  quoique  au 
point  de  vue  théorique  ce  fût  l'illustre  clinicien  de  la 
Salpêtrière  qui  était  dans  le  vrai.  Le  Sauvage  de  l'A- 
veyron était  un  idiot  mais  Itard  réussit  à  montrer 
qu'il  était  éducable  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure. 

Auguste  Voisin  paraît  avoir  été  le  premier  avec 
Belhomme  à  se  préoccuper  de  la  question  de  l'éduca- 
tion des  enfants  arriérés  et,  grâce  à  leurs  soins  ils 
purent  arriver  à  améliorer  dans  une  certaine  mesure 
un  certain  nombre  d'idiotes  de  la  Salpêtrière.  Dans 
les  dernières  années  de  la  Monarchie  de  Juillet  un 
instituteur,  Vallée,  établit  un  enseignement  particu- 
lier pour  les  idiotSj  tant  dans  sa  maison  privée  de  la 
rue  Pigalle  qu'à  Bicêtre.  Les  succès  qu'il  obtint  par 
sa  méthode  particulière  furent  énormes  et  cependant 
l'enseignement  des  enfants  arriérés  fut  négligé  à  Bicê- 
tre, non  pas  complètement,  mais  il  sommeilla  plutôt 
qu'il  ne  vécut  jusqu'au  jour  oîi  le  service  des  enfants 
fut  séparé  de  celui  des  adultes  et  confié  au  D"*  Bourne- 
ville.  Grâce  à  l'activité  toujours  en  éveil  de  ce  savant 
Maître,  le  Conseil  Municipal  de  Paris  s'intéressa  à 
l'œuvre  de  l'éducation  des  enfants  anormaux.  Le  ser- 
vice de  Bicêtre  d'abord  fut  reconstruit,  richement 
doté  et  pourvu  de    maîtres  distingués  et  des  instru- 


—  284  — 

ments  très  ingénieux  inventés  par  le  D""  Bourneville 
et  ses  collaborateurs.  Depuis  quelques  années  ce  ser- 
vice est  dirigé  par  le  D"^  Jacques  Roubinovitch. 

A  la  Salpêtrière,  la  tentative  d'Auguste  Voisin  ne  fut 
pas  perdue,  sa  modeste  installation  fut  continuée, 
perfectionnée  et  donne  encore  aujourd'hui  des  résultats 
des  plus  satisfaisants  entre  les  mains  de  M.  le  D"^  Jules 
Voisin.  Aujourd'hui  fonctionnent  dans  un  certain  nom- 
bre d'asiles,  Clermont  (Oise),  Cadillac  (Gironde),  Vau- 
cluse  (Seine-et-Oise),  etc.,  des  services  d'orthophré- 
nopédie  destinés  à  faire  l'éducation  des  dégénérés  les 
plus  mal  doués. 

Mais  on  s'est  bien  vite  aperçu  que  ce  n'étaient  pas  les 
enfants  internés  à  cause  de  leur  faiblesse  intellectuelle 
qui  étaient  les  seuls  à  devoir  bénéficier  d'une  éduca- 
tion spéciale.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un 
groupe  de  magistrats  et  de  philanthropes  créèrent  à 
Mettray  (Indre-et-Loire)  un  établissement  destiné  au 
redressement  des  enfants  vicieux  ou  délinquants  et 
cet  établissement  fut  pendant  de  longues  années  le 
prototype  et  le  modèle  de  toutes  les  maisons  similaires 
de  l'Europe.  Mais,  comme  il  arrive  souvent,  certai- 
nes négligences  s'introduisirent  dans  cette  maison  et 
tout  récemment  ses  propriétaires  viennent  de  la  fer- 
mer en  partie  à  la  suite  d'incidents  regrettables  ;  espé- 
rons la  voir  bientôt  rouvrir,  amendée  et  florissante. 
Un  petit  nombre  d'établissements  de  ce  genre  existent 
en  France  et  plusieurs    d'entre  eux  appartiennent  au 
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clergé.  Les  protestants  ont  à  La  Force  (Dordogne) 
une  maison  de  réforme.  Depuis  quelques  années  un 
grand  mouvement  d'opinion  s'est  fait  en  faveur  de  la 
création  d'établissements  de  redressement,  mais  quel- 
ques-uns n'ont  pas  donné  les  espérances  qu'on  avait 
fondées  sur  eux,  c'est  que  de  pareils  établissements 
sont  très  onéreux  et  que  certains  particuliers  ont  cru 
arriver  à  d'heureux  résultats  avec  des  dépenses  par 
trop  modiques.  Avec  le  professeur  Mo  ri  sani,  je  per- 
siste à  penser,  ainsi  que  je  l'écrivis  en  190/i,  que  c'est 
l'Etat  seul  ou  tout  au  moins  les  Départements  et  les 
Communes  qui  doivent  entreprendre  de  pareilles  œu- 
vres d'utilité  sociale,  il  me  paraît  difficile  que  des 
particuliers  puissent  se  charger  d'une  pareille  mis- 
sion très  onéreuse  car  on  sait  combien  les  œuvres  qui 
n'ont  d'autre  soutien  que  la  charité  publique  ont  un 
sort  aléatoire,  il  suffit  de  rappeler  l'exemple  de  l'œu- 
vre des  apprentis  orphelins  d'Auteuil  de  l'abbé  Rous- 
sel, qui  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  du  jour- 
nal Le  Figaro.  Cependant  il  existe  à  Florence  une 
œuvre  qui  paraît  prospère  et  qui  ne  veut  dépendre  ni 
de  l'Etat  ni  de  l'Eghse. 

Tout  dernièrement  le  Sénat  français  imitant  l'exem- 
ple de  l'Italie  et  du  professeur  Baccelli  vient  de  voter 
une  loi  (1909)  portant  création  de  tout  un  enseigne- 
ment des  enfants  anormaux.  Cette  création  est  due 
surtout  aux  efforts  de  M.  Léon  Bourgeois  et  M.  Bien- 
venu Martin.  D'après  cette  loi,  l'exemple  de  Bordeaux, 
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de  Lyon  et  de  Paris  doit  être  généralisé,  des  clas- 
ses spéciales  dites  de  perfectionnement  comme  celles 
qui  ont  fonctionné  à  Bordeaux  grâce  à  MM.  les 
D''  Lande,  Régis,  Jacquin,  Anglade,  Abadie,  et  à 
Lyon  grâce  au  professeur  Pierret  et  à  notre  collègue 
Jean  Lépine.  A  Paris  de  nombreux  efforts  ont  été 
accomplis  par  M.  Baguer,  directeur  de  l'école  Louis 
Braille.  A  Rouen  le  D'  Laurent  s'est  également  préoc- 
cupé de  la  question,  elle  a  fait  l'objet  d'un  rapport 
très  intéressant  du  D''  Gharon  au  Congrès  des  alié- 
nistes  de  Dijon  (1908).  En  190/i,  j'ai  publié  un  travail 
sur  ce  sujet. 

Bien  des  catégorisations  ont  été  proposées  pour  ces 
sujets  anormaux,  je  me  contenterai  de  rappeler  celle 
que  j'ai  formulée  en  190/i.  Je  laisse  de  côté  les  idiots 
proprement  dits,  c'est-à-dire  les  sujets  présentant  des 
malformations  congénitales,  une  intellectualité  très  in- 
férieure dont  on  peut  tout  au  plus  espérer  obtenir  l'é- 
ducation des  sphincters,  l'articulation  de  quelques 
mots  et  l'adaptation  à  la  discipline  d'un  asile  qu'ils  ne 
doivent  jamais  quitter.  En  effet,  ces  sujets  ne  sont  jus- 
ticiables que  des  soins  dévoués  des  infirmiers,  l'école 
si  élémentaire  qu'elle  soit  et  l'apprentissage  des  mé- 
tiers les  plus  faciles  surpassant  encore  leurs  aptitudes 
intellectuelles  et  physiques. 

On  a  longtemps  voulu  montrer  des  imbéciles 
savants  et  j'en  ai  connu  pour  ma  part  qui  savaient  la 
liste  complète  des  départements  ou  les  formules  mora- 
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les  catéchistiques  ;  ce  n'est   point  ce  que  l'on  doit  se 
proposer  avec   de   tels   élèves  et  la  formule  de  Molière 
restera  toujours  la  bonne  :  «  Un  sot  savant  est  plus  sot 
qu'un  sot  ignorant.  »  L'éducation  scolaire  devra  donc 
être  réduite  au  strict  minimum,  à  quoi  bon  s'évertuer 
au  prix  de  mille  efforts  à  faire  pénétrer  dans  un  cer- 
veau incapable  d'en  tirer  profit,  les  abstractions  pures 
de  la  grammaire  et    de  l'arithmétique  ?  Que  l'on   se 
contente    d'apprendre   à    ces  arriérés  à  lire  et  à  écrire 
d'une  façon  correcte  ou  non,  cela  importe  peu,  mais 
que   l'on  réserve  tout    son    temps   à  l'enseignement 
d'un  travail  manuel   rémunérateur  et  pour  les  moins 
disgraciés  quelques   principes  de    morale    essentielle- 
ment pratique,  rien  qui  puisse  rappeler  une  abstrac- 
tion quelle  qu'elle  soit,  car  c'est  non  seulement  inutile 
mais    exceptionnellement  dangereux,  nous  avons  dit 
que  la  présomption  était   le  péché  mignon  des  imbéci- 
les. C'est  une   illusion    croyons-nous    que  d'espérer 
que  l'imbécile  pourra  jamais  vivre  de  la  vie  libre  des 
citoyens,  quel  que  soit  l'effort  admirable  des  maîtres 
dévoués  qui    s'occuperont    d'eux,  les  imbéciles  sont 
destinées  à   être  perpétuellement  en  tutelle ,  Le  Code 
civil  en  a  ainsi  décidé  et  avec  beaucoup  de  raison  et 
rien  ne  permet  d'espérer  que  des  neurones  qui  pèchent 
par  leur  nombre  et  leur  qualité  puissent  être  perfec- 
tionnés  suffisamment  pour  que  le  sujet   soit  apte  à 
vivre  de  la  vie  commune  Et  cependant  ce  serait  une 
faute  grave  que    de  laisser  sans  instruction  ces  pau- 
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vres  infirmes.  Je  ne  me  place  même  point  ici  au 
point  de  vue  de  la  justice  sociale  et  je  n'invoque  pas 
le  texte  delà  loi  de  1882,  je  me  réclame  simplement 
de  l'intérêt  bien  entendu.  Les  charges  publiques 
touj  usrocroissantes  obligent  aux  économies  tous  les 
services  ;  l'hospitalisation  de  l'imbécile  n'est  pas  de 
celles  qui  s'imposent  et  cependant  on  ne  peut  pas  le 
laisser  absolument  sans  tutelle  et  sans  soutien.  Pour 
lui,  le  système  de  l'assistance  familiale,  introduit 
en  France  par  le  D^^  Armand-Marie,  est  absolument 
adapté,  mais  il  faut  qu'il  puisse  aider  son  nourricier 
et  devenir  utile  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Il 
faut  donc  qu'on  arrive  à  lui  inculquer  les  notions 
nécessaires  dans  la  culture  et  dans  une  maison  de 
paysan.  Il  semble  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on  doive 
espérer  de  ce  genre  de  sujets.  On  doit  aussi  leur  in- 
culper le  respect  de  la  propriété  d'autrui,  la  sobriété 
et  les  principes  élémentaires  de  la  moralité. 

Les  faibles  d'esprit  ne  sont  point  destinés  à  vivre 
éternellement  en  tutelle,  ils  doivent  donc  être  mis  par 
la  société  en  état  de  se  subvenir  par  leur  travail.  Quoi- 
que le  séjour  à  la  campagne  leur  soit  plus  favorable 
que  celui  des  villes,  il  est  bien  des  cas  dans  lesquels 
des  raisons  de  famille  obligent  à  les  laisser  bien  à 
regret  rester  citadins.  C'est  à  eux  surtout  que  doivent 
bénéficier  les  écoles  d'arriérés.  Par  des  méthodes  spé- 
ciales basées  surtout  sur  des  faits  concrets,  on  doit 
s'efforcer  de  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  compter. 


—  289  — 

L'orthographe  d'usage  peut  même  leur  être  enseignée, 
mais  on  doit  écarter  d'eux  les  pures  abstractions,  l'his- 
toire, la  géographie,  la  syntaxe.  On  s'étonnera  peut- 
être  que  je  nomme  la  géographie  parmi  les  sciences 
abstraites,  elle  ne  l'est  pas  pour  l'homme  adulte  chez 
lequel  le  concept  de  la  ville  de  New-York,  par  exemple, 
évoque  l'immense  cité  qui  porte  ce  nom,  mais  pour 
l'enfant  à  l'école  primaire  les  notions  géographiques 
sont  absolument  de  pures  abstractions,  ce  n'est  que 
très  péniblenaent  que  l'enfant  débile  acquiert  ces  no- 
tions. Cette  instruction  nécessite  une  fatigue  de  la  part 
de  l'instituteur,  dont  on  ne  saurait  se  faire  idée,  l'at- 
tention est  la  faculté  qui  se  fatigue  le  plus  vite  chez 
tous  les  dégénérés,  il  faut  donc  alterner  l'instruction 
purement  scolaire  avec  l'apprentissage  d'un  métier 
d'autant  plus  que  cet  apprentissage  lui-même  sera  plus 
lent  que  chez  des  sujets  normaux,  la  maladresse  étant 
aussi  une  des  caractéristiques  de  ces  enfants  arriérés^ 
c'est  pourquoi  il  faudra  chez  eux  insister  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  généralement  sur  ces  petits  tra- 
vaux de  pliage  de  papier  coloré  et  autres  exercices 
analogues  que  l'on  fait  faire  habituellement  aujourd'hui 
dans  les  écoles  maternelles.  Mais  ce  que  l'on  doit  sur- 
tout s'efforcer  de  développer  chez  ces  sujets,  ce  sont 
les  notions  éthiques,  non  pas  celles  qui  se  formulent 
en  axiomes,  mais  des  exemples  concrets,  des  encoura- 
gements à  l'enfant  qui  a  bien  agi,  non  pas  sous  forme 
de  récompenses  purement  idéales,  mais  sous  la  forme 
Wahl  17 
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bien  plus  prosaïque  de  faveurs  qui  les  touchent.  Il  faut 
dans  l'instruction  des  débiles  agir  par  tous  les  moyens 
possibles  et  même  compter  avec  leur  gourmandise. 

On  doit  aussi  s'efforcer  de  pratiquer,  comme  l'a  fait 
Bourneville,  l'éducation  de  leurs  sens  à  l'aide  des  ins- 
truments si  ingénieux  qu'il  a  fait  construire  pour  son 
services  de  Bicêtre.  La  gymnastique  accompagnée  de 
musique  pour  en  indiquer  le  rythme  est  une  des  meil- 
leures méthodes  pour  le  développement  physique  et 
intellectuel  de  ces  sujets.  On  devra  aussi  réprimer  en 
se  servant  de  méthodes  adaptées  à  leur  intelligence 
toutes  les  tentatives  contre  nature  et  éviter  de  déve- 
lopper dans  ce  milieu  les  excès  onaniques,  le  bain 
frais  et  la  douche  restent  les  traitements  prophylacti- 
ques de  ces  manœuvres  :  les  différents  instruments 
inventés  contre  l'onanisme  n'ont  jamais  servi  à  rien. 
Certains  médecins  surtout  juifs  ont  préconisé  la 
circoncision  en  pareil  cas,  il  nous  semble  que  la  sim- 
ple propreté  est  amplement  suffisante  et  que  l'opéra- 
tion chirurgicale  n'est  indiquée  qu'en  cas  de  phimosis 
accentué,  le  phimosis  léger  étant  très  fréquent  chez  les 
enfants.  Chez  les  fillettes  la  plus  grande  propreté  est 
indiquée  et  toute  vulvite  si  légère  soit-elle  doit  être 
traitée  avec  soin. 

Les  débiles  forment  la  transition  au  point  de  vue 
pédagogique  comme  au  point  de  vue  psychologique 
entre  les  intelligences  normales  et  les  sujets  très  mal 
doués  au  point  de  vue  intellectuel.  Ils  peuvent acqué- 
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rirau  prix  d'efiforts  et  de  dévouement  de  leurs  maîtres 
une  instruction  relativement  complète,  mais  les  clas- 
ses d'arriérés  sont  indispensables  pour  arriver  à  ce 
résultat  à  cause  de  la  lenteur  de  leur  développement 
intellectuel.  Dans  beaucoup  de  classifications  on  les 
appelle  avec  Gruchet  les  arriérés  scolaires,  ce  sont  les 
enfants  retardataires  d'Apert.  Généralement  chez  eux 
la  mémoire  est  médiocre,  l'attention  ne  se  soutient 
guère,  fréquemment  ils  ont  des  adénoïdes  qui  com- 
promettent parfois  leur  audition,  on  peut  parfois  leur 
enseigner  mais  avec  lenteur  et  progression  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  primaire,  mais  là  encore 
l'abstraction  constitue  un  danger,  elle  reste  souvent 
incomprise  ;  la  faiblesse  du  jugement  rend  l'en- 
seignement moral  peu  profitable,  c'est  pourquoi  il  y  a 
intérêt  à  créer  chez  eux  un  véritable  réflexe  d'obéis- 
sance qui  se  substituera  au  raisonnement  en  matière 
de  morale.  Ils  sont  aptes  à  tous  les  travaux  élémen- 
taires mais  l'initiative  leur  fait  absolument  défaut.  En 
somme  la  pédagogie  de  ces  sujets  demande  avant  tout 
une  patience  à  toute  épreuve  et  une  continuité  d'ef- 
forts que  l'on  ne  peut  rencontrer  que  dans  des  éta- 
blissements spéciaux.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
parmi  ces  débiles  figuraient  surtout  des  criminels  pas- 
sifs entraînés  par  l'exemple  ou  victimes  des  circons- 
tances. Pour  eux  la  minorité  dure  toute  la  vie,  non 
pas  qu'il  faille  les  maintenir  éternellement  en  tutelle, 
mais  ils  ont  besoin  qu'une  main  secourable  se  tende 
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vers  eux  dans  les  moments  d'épreuve.  C'est  pour  eux 
que  sont  tout  particulièrement  indiquées  les  œuvres 
de  patronage  pour  adultes,  pour  eux  aussi  la  vie 
monotone  du  soldat  répond  à  leurs  besoins.  A  eux  les 
situations  tranquilles,  modestes  et  sûres,  qui  ne  néces- 
sitent aucun  effort  d'intelligence.  Ce  qu'il  faut  surtout 
leur  éviter  ce  sont  les  heurts  de  l'existence,  les  dan- 
gers de  la  contagion  morale.  L'imbécile  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  a  besoin  que  l'on  se  substitue 
à  lui  pour  penser,  le  débile  plus  encore  que  le  faible 
d'esprit  a  surtout  besoin  d'aide  dans  les  conjonctures 
difficiles.  En  temps  ordinaire  il  peut  et  doit  se  con- 
duire seul  dans  l'existence.  Le  débile  forme  la  masse 
des  vaincus  de  la  vie,  des  hôtes  des  prisons  et  heureu- 
sement, il  est  de  tous  celui  auquel  on  peut  le  plus 
facilement  être  utile,  mais  il  faut  que  dans  sa  jeunesse 
un  redressage  plus  long  et  plus  approprié  le  mette  en 
mesure  de  pouvoir  lutter  à  armes  égales  dans  le  strug- 
gle  for  life,  et  qu'à  de  certains  moments,  particulière- 
ment difficiles, la  société  lui  tende  une  main  secourable. 
Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plus  délicate 
du  problème,  c  est  le  redressement  et  le  reclassement 
des  dégénérés  supérieurs.  Chez  ceux-là  aucune  faculté 
n'est  oblitérée,  toutes  existent  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle, mais  ce  qui  manque  c'est  la  pondération,  c'est 
l'équilibre  entre  ces  diverses  facultés,  c'est  la  prépon- 
dérance souvent  considérable  de  la  sphère  intellectuelle 
par  rapport  à  la  sphère  éthique.  Là  se  rencontrent  les 
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crimininels  de  génie,  les  voleurs  de  marque.  A.  ce  groupe 
appartiennent  les  indisciplinés,  les  révoltés,  les  pares- 
seux; à  ces  sujets,  il  faut  faire  contracter  des  habitudes 
de  travail,  de  pondération,  de  régularité,  il  faudra 
créer  chez  eux  des  réflexes  éthiques,  leur  apprendre 
à  supporter  les  ennuis  de  la  vie,  leur  faire  compren- 
dre l'utilité  du  travail  et  aussi  que,  si  la  Société  n'est 
pas  parfaite,  elle  est  dans  un  perpétuel  devenir  et  que 
ce  ne  sont  pas  les  violences  de  quelques  individualités 
qui  la  transformeront  en  quelques  jours.  A  ces  êtres 
profondément  égoïstes  il  faut  apprendre  autrement 
qu'en  théorie  la  célèbre  maxime  de  l'Evangile  :  «  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  » 
Telle  est  l'œuvre  de  redressement  moral  plus  qu'intel- 
lectuel qui  s'impose  si  l'on  veut  discipliner  les  sujets 
de  ce  groupe. 

En  Angleterre  des  agents  spéciaux,  les  bedeaux  d'en- 
fants (boys  beadles)  sont  chargés  d'arrêter  les  enfants 
en  état  de  vagabondage  et  ceux  que  leurs  parents  aban- 
donnent ou  livrent  à  la  mendicité,  au  mal,  à  la  pros- 
titution, etc..  En  France  nous  ne  savons  que  trop  que 
malgré  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  rien  n'est  fait 
officiellement  contre  le  vagabondage  de  l'enfance  et  en 
faveur  de  l'instruction  des  enfants.  C'est  déjà  beau 
que  la  loi  ait  décidé  la  création  d'établissements  spé- 
ciaux annexés  aux  écoles  publiques  et  que  le  Conseil 
Général  de  la  Seine  ait  créé  des  établissements  comme 
recelé  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  pour  le  redresse- 
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ment  des  enfants  en  correction  paternelle.  Pour  éviter 
la  criminalité  infantile,  il  faut  avant  tout  exiger  une 
application  rigoureuse  de  la  loi  sur  l'instruction  obli- 
gatoire. La  criminalité  des  enfants,  disait  Tarde,  est  en 
raison  inverse  de  leur  assiduité  à  l'école,  il  faut  surtout 
que  la  police  ait  qualité  pour  provoquer  des  mesures 
contre  les  réfractaires  de  l'école  rencontrés  vagabon- 
dant dans  les  champs  ou  les  rues.  Il  faut  aussi  trans- 
former notre  système  pénitentiaire  d'une  façon  com- 
plète aussi  bien  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes. 
Il  faut,  comme  le  dit  Thulié,  que  les  enfants  qui  se 
font  remarquer  par  leur  déséquilibre  mental,  les 
jeunes  délinquants,  ceux  qui  fuient  les  écoles,  soient 
examinés  par  un  médecin  compétent  et  renvoyés  soit 
dans  leur  propre  famille  avec  obligation  de  leur  faire 
suivre  les  cours  de  perfectionnement  dont  nous  avons 
parlé,  soit  de  les  confier  après  décision  du  tribunal  à 
des  familles  (placement  hétéro-familial),  soit  à  l'assis- 
tance publique,  dans  ses  écoles  de  réforme. 

M.  Vincens  disait  en  1896  :  «  les  tribunaux  hésitent 
trop  souvent  à  envoyer  en  correction  des  enfants  très 
jeunes,  alors  que  c'est  précisément  pour  ceux-là  que  l'en- 
voi dans  un  établissement  pénitentiaire  présente  le  moins 
de  danger  et  offre  le  plus  de  chances  de  relèvement.» 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  maisons  de  correction  pour 
enfants  n'avaient  donné  que  des  déboires,  mais  l'école 
de  réforme  dont  nous  parlons  ici  n'en  présente  pas 
les   inconvénients.  La  question   paraît   plus   facile  à 
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résoudre  pour  les  filles  que  pour  les  garçons,  car  jus- 
qu'à présent  nombreux  sont  les  établissements  pour 
les  enfants  du  sexe  féminin,  les  ouvroirs,  les  couvents 
et  même  depuis  quelques  années  des  établissements 
laïques  bien  tenus.  Il  ne  faudrait  pas  attacher  une  im- 
portance trop  grande  aux  campagnes  qui  ont  été  pour- 
suivies ces  dernières  années  contre  plusieurs  de  ces 
établissements.  Que  tous  ne  soient  pas  parfaits,  cela  est 
certain,  que  dans  beaucoup  on  se  préoccupe  davantage 
de  rapporter  des  bénéfices  aux  propriétaires  plutôt 
que  de  régénérer  l'enfance  coupable,  cela  est  vrai,  car 
le  désintéressement  est  une  vertu  rare,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  l'époque  tourmentée  où  nous  vivons,  la 
passion  politique  et  religieuse  a  bien  souvent  envenimé 
des  questions  très  simples  ;  c'est  une  joie  pour  certains 
publicistes  d'accueillir  des  récits  fantaisistes  de  jeunes 
détraqués  et  de  s*en  servir  pour  dresser  un  réquisitoire 
contre  des  maisons  oii  l'on  s'évertue  de  ramener  au 
bien  des  enfants  vicieux,  que  ces  maisons  d'ailleurs 
soient  dirigées  par  des  laïques  ou  des  religieuses.  Il  en 
est  dans  les  deux  partis  de  bonnes_,  de  médiocres  et 
de  mauvaises.  Mais  le  redressement  des  filles  vicieuses 
est  plus  difficile  encore  que  celui  des  garçons,  en 
revanche  les  garçons  vicieux  paraissent  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  filles  vicieuses, 

Ce  qu'il  faut  avant  tout  dans  les  établissements  de 
redressement  des  dégénérés  supérieurs,  c'est  d'éviter 
l'agglomération  indéfinie  de  sujets  inégaux  d'âge,   de 
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développement  intellectuel  et  de  perversité  morale  ;  il 
faut  un  bon  classement,  une  répartition  par  petits 
groupes  dans  lesquels  on  retrouve  cette  notion  de  la 
famille  qui  forme  la  base  de  Téducation  des  riches  col- 
lèges anglo-saxons  :  ce  système  a  été  réalisé  en  Angle- 
terre. Dans  l'Etat  de  Michigan  en  Amérique,  l'école 
de  réforme  est  formée  de  cottages  comptant  chacun 
trente  enfants  et  dirigé  par  une  femme  soigneusement 
choisie.  En  Angleterre  on  a  préféré  la  direction  d'un 
homme  assisté  d'une  femme,  généralement  son  épouse, 
qui  prend  le  nom  de  matrone  :  Ce  dernier  système 
nous  paraît  préiérable  parce  que  nous  avons  assisté 
récemment  aux  déconvenues  auxquelles  a  donné  lieu 
un  établissement  dirigé  exclusivement  par  une  femme. 
11  nous  semble  que  lorsqu'il  s'agit  d'éducation  la  pré- 
sence d'une  femme  est  indispensable.  On  a  beaucoup 
insisté  ces  dernières  années  sur  la  supériorité  que 
donne  aux  Anglo-saxons  l'éducation  dans  les  familles, 
et  c'est  devenu  chez  nous  un  lieu  commun  d'insister 
sur  les  inconvénients  que  présentent,  aux  points  de 
vue  éducatif  et  moral,  nos  collèges,  restes  atavistiques 
du  système  des  Jésuites.  Si  personne  n'a  entrepris  de 
démontrer  l'inanité  de  ces  remarques,  c'est  que  tout 
le  monde  paraît  d'accord  pour  reconnaître  que  le 
collège  caserne  tel  que  nous  le  concevons  ne  peut  se 
défendre  autrement  que  comme  une  nécessité  de  nos 
habitudes  héréditaires.  Ces  inconvénients  s'exagèrent 
encore  lorsqu'on  a  affaire  à  des  agglomérations  de 
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sujets  anormaux  et  comme  ici  nous  sommes  sur  un 
terrain  vierge,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  pla- 
cions à  la  tête  des  groupes  anormaux  une  femme  choi- 
sie avec  soin  qui  amène  à  cette  agglomération  l'esprit 
d'ordre  et  de  «  respectability  »  nécessaires  dans  Tédu- 
cation.  La  seule  objection,  et  elle  a  une  très  réelle 
valeur,  c'est  que  ce  système  familial  est  évidemment 
très  onéreux,  mais  l'est-il  moins  que  d'avoir  plus  tard 
à  conserver  dans  des  prisons  pendant  plusieurs  années 
des  récidivistes  dont  les  méfaits  se  renouvellent  sans 
cesse.  Nous  n'osons  plus  parler  du  système  cellulaire 
proprement  dit,  dit  encore  en  France  système  de  la 
Petite  Roquette,  il  a  le  défaut,  universellement  reconnu, 
d'être  inhumain,  préjudiciable  à  la  santé  de  l'enfant, 
d'une  a})plication  coûteuse  et  aussi  de  ne  pas  permet- 
tre l'apprentissage  d'un  nombre  suffisant  de  rriétiers. 
Ce  système  est  d'ailleurs  universellement  condamné, 
il  n'y  a  plus  lieu  de  revenir  sur  une  cause  perdue.  Du 
reste  on  sait  que  l'isolement  dans  ces  genres  d'établis- 
sements est  plus  apparent  que  réel.  Le  colonel  Crofton 
préconisa  en  Irlande  un  système  comprenant  trois  de- 
grés :  le  premier,  stade  cellulaire  quipermet  d'étudier  le 
délinquant  ;  le  deuxième,  envoi  dans  les  colonies  agri- 
coles ou  industrielles  ;  le  troisième,  mise  en  liberté 
avec  surveillance  et  patronage.  C'est  ce  système  irlan- 
dais qui  paraît  devoir  recueillir  le  suffrage  des  auteurs 
les  plus  compétents. 

Nous  avons  insisté  sur  l'utilité  de  la  présence  d'une 
Wahl  17. 
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femme  à  la  tête  d'une  école  de  réforme  pour  garçons, 
nous  croyons  également  que  la  main  d'un  homme 
n'est  pas  inutile  au  redressement  des  filles  dégénérées 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  titre  que  l'homme  porte  offi- 
ciellement dans  la  maison,  mais  ce  paraît  être  un  leurre 
que  de  vouloir  réunir  des  enfants  arriérés  de  sexe  dif- 
férent dans  un  même  établissement.  La  co-éducation 
des  sexes  même  pour  des  enfants  normaux  peut  réussir 
en  Amérique,  mais  elle  n'a  donné  de  résultats  heu- 
reux chez  nous  que  dans  de  tout  petits  villages.  J'ai 
eu  autrefois  l'occasion  de  professer  les  cours  du  soir  où 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  étaient  admis  ensemble,  sans 
dire  que  la  morale  ait  eu  à  en  souffrir,  il  est  certain  que 
l'attention  des  auditeurs  laissait  quelquefois  à  désirer 
et  il  s'agissait  de  gens  normaux  habitués  à  se  trouver 
avec  des  personnes  de  sexe  différent. 

Ce  qu'il  importe  avant  tout,  comme  l'a  bien  dit 
Raux,  c'est  de  classer  avec  soin  les  sujets,  c'est  d'étu- 
dier leurs  particularités  individuelles,  leur  état  intel- 
lectuel et  moral,  les  faits  qui  leur  sont  reprochés,  il 
faut  savoir  que  les  vagabonds  d'habitude,  les  men- 
diants professionnels,  les  petites  marchandes  de  fleurs 
sont  généralement  plus  vicieux  et  plus  corrompus  que 
l'enfant  qui  aura  commis  une  seule  fois  un  acte  même 
grave.  Les  affaires  de  rixe  en  particulier  indiquent 
plutôt  une  irritabilité  excessive  qu'une  démoralisation 
profonde.  Par  l'examen  en  cellule  fait  par  le  direc- 
teur de  l'établissement,   que  Thulié  souhaite  être    un 
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médecin  spécialiste,  on  reconnaîtra  el  sujet  auquel  on 
a  affaire,  en  tous  cas  il  sera  procédé,  outre  l'examen 
moral  dont  nous  venons  de  parler,  à  un  examen  phy- 
sique complet  dans  lequel  on  notera  les  stigmates 
physiques  de  dégénérescence,  les  lésions  indélébiles 
de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis,  les  cicatrices,  les 
tatouages,  les  morsures  de  la  langue  et  les  particula- 
rités anthropologiques.  Si  l'enfant  est  malade  il  devra 
être  envoyé  immédiatement  à  l'infirmerie  et  s'il  est 
atteint  de  maladie  contagieuse,  isolé.  En  tout  état  de 
causes,  on  lui  fera  prendre  un  bain  et  on  lui  changera 
ses  vêtements,  on  le  mettra  à  l'épreuve  dans  un  groupe 
peu  nombreux,  surveillé  par  des  personnes  sûres  et  au 
bout  d'une  quinzaine  au  plus,  pendant  laquelle  on 
l'observera  avec  le  plus  grand  soin,  on  le  placera  dans 
un  groupe  d'après  son  âge,  ses  aptitudes  profession- 
nelles, son  intelligence  et  son  état  moral.  Les  sujets 
qui  paraissent  incorrigibles,  et  il  y  en  a  quelques-uns, 
devront,  dès  que  le  diagnostic  paraîtra  certain,  être 
éliminés  de  l'école  de  réforme  et  envoyés  dans  des 
établissements  spéciaux  où  l'on  se  bornera  à  les  gar- 
der le  plus  longtemps  possible  ;  nous  indiquerons  plus 
loin  ce  que  nous  pensons  faire  de  ces  incorrigibles. 

L'enseignement  scolaire  doit  être  poursuivi  beau- 
coup plus  longtemps  chez  ces  sujets  que  chez  les  nor- 
maux, parce  que  leur  faculté  d'attention  est  généra- 
lement moindre  et  aussi  parce  que,  avant  leur  entrée 
dans  l'établissement,  leur  éducation  s'est  trou véenégli- 
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gée.  En  même  temps  qu'ils  poursuivent  leurs  études, 
on  doit  les  astreindre  à  un  travail  manuel  et  en  pre- 
mière ligne  à  celui  de  la  terre,  c'est  le  genre  d'occu- 
pations qui  convient  le  mieux  aux  instables  et  aux 
dégénérés,  mais  il  n'est  pas  mauvais  qu'ils  apprennent 
en  outre,  auprès  des  artisans  employés  dans  la  mai- 
son, le  travail  du  bois  et  du  fer,  non  pas  pour  s^en 
faire  une  profession,  mais  pour  pouvoir  utiliser  pour 
eux-mêmes  les  notions  qu'ils  pourront  acquérir, 
ils  doivent  d'ailleurs  apprendre  à  raccommoder  eux- 
mêmes  leurs  vêtements  de  toute  espèce.  Il  faut  aussi, 
pour  éviter  le  regret  de  la  liberté  perdue  et  pour  com- 
battre l'ennui,  des  jeux.  On  sait  que  depuis  quel- 
ques années  les  jeux  sportifs  ont  pénétré  partout  et  que 
partout  on  en  a  retiré  les  plus  grands  bénéfices,  on 
devra  aussi  appliquer  largement  les  bains-douches. 
Thulié,  d'après  Seguin,  préconise  aussi  les  distractions 
dites  intellectuelles,  par  exemple  les  représentations 
théâtrales,  nous  n'y  contredirons  pas  mais  à  une  con- 
dition que  ce  ne  soient  pas  les  élèves  eux-mêmes  qui  y 
figurent  comme  acteurs.  Nous  estimons  ce  procédé 
pédagogique  dangereux,  même  pour  les  normaux, 
cependant  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'il  y  ait  dans  l'établissement  des  chœurs  et  un 
orchestre  formés  par  les  élèves,  ce  sont  des  distrac- 
tions saines  et  morales  qui  peuvent  être  dans  la  vie  un 
précieux  secours  contre  le  découragement  et  l'ennui. 
Ce  qu'il  faut  avant  tout    chez  de    pareils  sujets  c'est 
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l'éducation  de  la  volonté,  l'obéissance  et  la  discipline 
doivent  devenir  chez  eux  un  véritable  réflexe,  une  habi- 
tude qui  s'étendra  de  la  sphère  des  mouvements  com- 
mandés à  toutes  les  autres  parties  de  l'intelligence.  Par 
gymnastique  il  faut  évidemment  entendre  celle  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  gymnastique  de  plancher. 
Quant  à  la  gymnastique  d'appareils,  outre  les  incon- 
vénients qu^a  signalés  Lagrange,  elle  en  a  ici  un  bien 
plus  considérable  encore,  ce  serait  le  cabotinage  qui 
en  résulterait.  Il  est  nécessaire  que  l'enfant  touche  à 
titre  depécule  individuel  une  petite  somme  qui  lui  per- 
mette d'acquérir  d'abord  la  notion  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent et  ensuite  de  se  procurer  quelques  douceurs  et 
qu'il  ait  là  un  stimulant  à  bien  faire.  Cela  n'empêche 
pas  bien  entendu  la  constitution  d'un  pécule  éventuel 
de  sortie  qui  devra  être,  pour  l'enfant  qui  s'est  bien 
conduit,  une  somme  relativement  importante  mais 
qu'il  ne  pourra  toucher  quo  progressivement  et  après 
qu'il  aura  trouvé  du  travail  et  qu'il  l'aura  fait  d'une 
façon  satisfaisante.  Il  ne  faut  pas  qu'un  enfant  libéré 
puisse  être  exposé  à  mourir  de  faim  avant  de  s'être 
embauché,  mais  il  faut  aussi  éviter  que  le  pécule 
amassé  à  l'école,  devienne,  à  la  sortie,  l'occasion  de 
longues  beuveries  et  de  distractions  malsaines. 

Pour  l'enseignement  de  la  morale,    l'institution  du 
pécule    rendra    les    plus  grands    services,    puisqu'on 
somme,  ce  pécule  sera  la  récompense  de  l'effort, du  tra- 
vail et  de  la  volonté.  Contre  l'avis  de  Thulié,  et  pour 
Wahl  17- 
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des  raisons  que  nous  avons  plusieurs  fois  répétées, 
nous  rejetons  tout  enseignement  catéchistique  laïque 
ou  ecclésiastique.  Pierre  Lafitte  a  montré  que  le  caté- 
chisme catholique  ne  remonte  guère  au  delà  du 
Concile  de  Trente  et  que  les  véritables  saints  ont 
ignoré  ce  petit  manuel  dont  le  plus  grand  défaut  est 
d'être  incompréhensible.  Les  catéchismes  laïques  d'Hel- 
vétius,  de  d'Holbach,  de  Volney,  de  Pierre  Lafitte,  de 
Burdeau,  de  Charles  Dupuy,  n'ont  donné  que  de  très 
faibles  résultats^  ils  sont  trop  abstraits  surtout  pour 
les  sujets  dont  nous  parlons  ici.  Citons  en  exemple 
les  deux  paragraphes  suivants  :  «  Le  devoir  est  l'obli- 
gation de  ne  pas  faire  le  mal  et  de  faire  le  bien. 
Tu  exerceras  ta  volonté  pour  rester  inébranlablement 
ferme  dans  ce  que  tu  jugeras  juste.  »  On  voit  combien 
ces  aphorismes  sont  au-dessus  des  moyens  intellec 
tuels  des  dégénérés  ;  les  mieux  doués  les  comprendront 
peut-être,  mais  certainement  ils  n'influeront  en  rien 
sur  leur  manière  de  faire.  Au  contraire,  l'enseigne- 
ment par  les  historiettes  empruntées  soit  à  l'entourage, 
soit  à  l'histoire,  surtout  à  celle  de  notre  pays,  parle- 
ront bien  davantage  à  l'esprit  des  jeunes  auditeurs, 
mais  ce  qu'il  faut  surtout  glorifier  devant  eux,  c'est 
le  travail  patient,  modeste,  régulier  ;  il  faut  se  garer 
par-dessus  It^ut  de  ce  qui  est  romanesque  et  tout  par- 
ticulièrement de  la  littérature  des  voyages.  N'avons 
nous  pas  assisté  ces  dernières  semaines  à  un  drams 
épouvantable,  un  quintuple  meurtre   commis  par   de 
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gamins  dégénérés  qui  rêvaient  avec  le  produit  de  leur 
vol  d'aller  en  Afrique  pour  vendre  aux  Indiens  (*ic)  des 
verroteries  et  gagner  beaucoup  d'argent.  Combien  la 
police  n'arrête- t-elle  pas  de  jeunes  apprentis  qui  volent 
leur  patron  pour  aller,  comme  Robinson,  découvrir 
une  île  déserte.  L'imagination  exaltée  est  un  des  apa- 
nages de  la  jeunesse,  elle  est  dangereuse  chez  les 
dégénérés  parce  qu'elle  ne  subit  point  le  contrôle  de 
la  raison  et  qu'ils  se  laissent  emballer  par  les  rêveries 
de  la  ((  folle  du  logis  ». 

La  plus  grande  difficulté  que  rencontre  l'éducation 
des  jeunes  anormaux,  c'est  de  trouver  des  maîtres  qui 
possèdent  l'ensemble  des  qualités  nécessaires  pour 
arriver  au  but  qu'on  se  propose,  car,  sous  prétexte 
de  discipliner  l'intelligence,  de  réfréner  ce  que  l'ima- 
gination a  d'exubérant,  il  ne  faut  pas  non  plus  dé- 
truire tout  ce  qui  fait  la  personnalité,  et  l'éducateur 
idéal  que  l'on  désire  ne  doit  pas  seulement  être  le 
maître  qui  enseigne,  il  faut  aussi  qu'il  soit  au  point 
de  vue  moral  l'exemple  des  vertus  et  comme  le  type 
qui  doit  servir  de  règle  à  ses  élèves,  de  tels  sujets  sont 
rares  dans  le  monde  et  difficiles  à  y  trouver. 

Bérillon,  reprenant  une  pensée  du  professeur  Lié- 
bault,  pense  que  la  suggestion  hypnotique  peut  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  redressement  orthophrénopédi- 
que,  nous  ne  rejetterons  pas  d'une  façon  complète  la 
méthode  de  notre  savant  ami,  mais  nous  n'oublierons 
pas  non  plus  que  suivant  un  principe  célèbre,  en  ma- 


—  3o4  — 

tière  d'hypnose,  l'agent  qui  fait,  défait,  et  nous  avons 
peur  que  l'influence  suspolygonale  d^un  éducateur 
hypnotiseur  n'influe  d'une  façon  désastreuse  sur  le 
moi  de  l'enfant  et  ne  rétrécisse  encore  ses  facultés 
psychiques  supérieures  en  dissociant  d'une  façon  ex- 
cessive ses  centres  suspolygonaux,  en  les  rendant  tri- 
butaire des  centres  supérieurs  de  l'hypnotiseur.  Nous 
préférons  de  beaucoup  avec  Emile  Lévi  la  suggestion 
à  l'état  de  veille  moins  bruyante  et  moins  dangereuse 
que  le  braidisme.  Cependant,  nous  reconnaissons  que 
chez  un  certain  nombre  de  sujets  la  méthode  de  Bé- 
rillon  a  fait  disparaître  des  habitudes  fâcheuses  comme 
l'onychophagie,  la  masturbation.  Une  autre  difficulté 
énorme  contre  laquelle  il  est  presque  impossible  de 
lutter,  si  ce  n'est  en  multipliant  les  subdivisions  dans 
les  écoles,  c'est  la  contagion  morale.  Sighele,  Tarde, 
Vigouroux  et  Juquelier  ont  tour  à  tour  montré  que 
toute  masse  d'hommes,  toute  foule,  tend  à  prendre 
la  mentalité,  non  pas  des  éléments  supérieurs  qu'elle 
contient,  mais  au  contraire  des  éléments  éthiques  infé- 
rieurs. Nous  ne  devons  ni  exagérer,  ni  nier  cette 
objection,  et  c'est  à  cause  d'elle  que  nous  avons  préco- 
nisé des  groupements  faibles,  ils  n'ont  qu'un  incon- 
vénient, c'est  celui  d'être  dispendieux.  11  faut  surtout 
que  dans  les  écoles  d'anormaux  il  existe  des  récom- 
penses pour  toutes  les  bonnes  actions,  des  punitions 
pour  toutes  les  mauvaises. 

Les  punitions  ne  doivent  pas  être  corporelles  ainsi 
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que  l'avaient  déjà  dit  saint  Anselme,  Gerson  et 
Luther,  mais  il  faut  cependant  que  pour  les  faits 
graves,  mais  non  pour  les  peccadilles,  il  existe  une 
sorte  de  contrainte  telle  que  celle  que  Bourneville  em- 
ployait lorsqu'il  envoyait  les  enfants  en  cellule. 
Félix  Hément  insiste  pour  que  les  réprimandes  gra- 
ves aient  lieu  en  tête  à  tête  entre  l'enfant  fautif  et  le 
directeur  de  l'établissement  car  il  ne  faut  pas  éveiller 
chez  cet  enfant  la  gloriole  d'avoir  résisté  au  maî- 
tre, et  tel  qui  se  posera  en  révolté  devant  ses  cama- 
rades devient  humble  et  repentant  lorsqu'il  est  seul 
devant  le  directeur.  Il  faut  surtout  persuader  à  l'en- 
fant que  le  travail  est  bon  en  soi,  qu'il  sert  de  dériva- 
tif aux  tristesses  de  l'existence  et  qu'en  dehois 
même  des  bénéfices  immédiats  qu'il  peut  rapporter, 
il  a  par  lui-même  des  résultats  moraux,  thérapeuti- 
ques et  sociaux  qui  ne  sont  point  à  négliger,  ïhulié  a 
conservé  dans  son  livre  de  igoo  les  illusions  qu'avait 
fait  quelques  années  auparavant  la  création  des  batail- 
lons scolaires  ;  les  éducateurs  plus  récents  ont  mon- 
tré qu'à  côté  de  quelques  avantages  cette  imitation  de 
l'armée  présentait  un  grand  nombre  d'inconvénients, 
le  plus  grave  est  l'amour  du  galon,  le  cabotinage  et 
les  sociétés  modernes  d'instruction  militaire  ont  re- 
noncé à  toutes  ces  distinctions,  aussi  bien  qu'elles 
ont  aujourd'hui  adopté  des  uniformes  sombres  et  peu 
coûteux,  au  lieu  des  couleurs  voyantes  des  anciennes 
sociétés   de    gymnastique.   Les    récompenses    surtout 


—  3o6  — 

chez  les  anormaux  ne  doivent  exciter  ni  l'orgueil  de 
ceux  qui  les  reçoivent,  ni  la  jalousie  des  autres.  L'a- 
mour des  récompenses  scolaires  chez  beaucou  de 
sujets  et  surtout  chez  les  détraqués  peut  être  nuisi- 
ble, par  exemple  un  enfant  qui  réussit  à  la  gymnas- 
tique ou  au  dessin  et  auquel  on  a  témoigné  d'une 
façon  trop  vive  le  contentement  qu'il  inspire  ne  quitte 
plus  le  gymnase  ou  le  carton  à  dessin,  ne  veut  plus 
rien  faire  en  dehors  et  risque  ainsi  de  ne  faire  jamais 
dans  la  société  qu'un  déclassé.  On  a  débarrassé  pour 
cette  raison  TUniversité  du  célèbre  concours  général 
et  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  question 
épuisée* 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte 
que  les  articles  66  et  67  du  Code  pénal  et  surtout  les 
articles  Syôet  suivants  du  Code  civil  doivent  être  pro- 
fondément modifiés  et,  selon  nous  il  n'y  a  pas  lieu  de 
distinguer  au  point  de  vue  pénal  entre  les  enfants  qui 
ont  agi  avec  discernement  et  ceux  que  l'on  considère 
comme  ayant  agi  sans  discernement,  nous  voudrions 
aussi  voir  retirer  au  père  les  droits  exorbitants  qu'il  tient 
du  Code  civil,  c'est  à  la  Société  toute  entière  repré- 
sentée par  les  Parquets  qu'il  appartient  de  demander 
la  répression  les  écarts  de  conduite  des  mineurs  aussi 
bien  que  des  majeurs,  c'est  aux  pouvoirs  publics 
que  doivent  être  signalés  les  enfants  vagabonds,  ceux 
qui  désertent  les  écoles,  aussi  bien  que  ceux  qui  com- 
mettent des  méfaits  plus  graves  ;  nous  pensons  que 
dans  la  future  loi  scolaire,  et  notre  avis  est  partagé  par 
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bien  des  pédagogues  distingués,  c'est  l'instituteur  qui 
devra  signaler  par  l'intermédiaire  de  l'inspecteur  pri- 
maire, au  Juge  de  paix  et  au  Parquet  s'il  y  a  lieu  les 
enfants  qui  ne  fréquentent  pas  l'école  comme  l'exige  la 
loi.  C'est  aux  Magistrats  qu'il  appartiendra  de  faire  une 
enquête  sur  les  motifs  de  cette  désertion  et  de  traduire 
en  justice  suivant  le  cas  les  parents  ou  tuteurs  qui 
auront  négligé  leurs  obligations  ou  les  enfants  qui  se 
montrent  rebelles  à  l'autorité  paternelle.  Dans  ce  der- 
nier cas  les  jeunes  délinquants  devront  être  envoyés  à 
l'école  de  réforme  qui  doit  être  considérée  comme  un 
organisme  d'assistance  et  non  pas  comme  une  succur- 
sale des  prisons.  Le  séjour  dans  les  établissements  de 
ce  genre  doit  être  suffisamment  long  pour  qu'on 
puisse  véritablement  modifier  le  caractère  de  l'enfant 
et  nous  pensons  qu'il  y  aura  avantage  à  ne  pas  en 
fixer  par  avance  la    durée . 

Lorsque  le  directeur  et  le  médecin  de  l'établisse- 
ment penseront  que  l'enfant  s'est  réellement  modifié 
ou  au  contraire  que  tous  les  soins  qui  lui  ont  été  don- 
nés sont  demeurés  infructueux,  ils  en  dresseront  un 
rapport  dont  les  conclusions  seront  soumises  au  Tri- 
bunal en  Chambre  du  conseil.  Le  Tribunal  pourra  en 
homologuer  purement  et  simplement  les  conclusions 
qui  leur  sont  fournies  ou  procéder  par  lui-même  à  un 
examen  de  l'enfant,  ou  faire  procéder  à  cet  examen 
par  des  experts  qu'il  lui  plaira   de  désigner. 

Lorsque  un  sujet  aura  été  déclaré  incurable  par  le 
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Tribunal  il  devra  être  envoyé  dans  des  établissements 
spéciaux  oii  on  s'efforcera  de  le  garder  et  de  faire  pour 
lui  le  moins  de  frais  possible. 

Dans  le  cas  où  l'enfant  sera  déclaré  amélioré  ou  guéri, 
il  sera  rendu  à  ses  ayant  droits,  mais  l'établissement 
qu'il  vient  de  quitter  exercera  sur  lui  un  droit  de  con- 
trôle, de  surveillance  et  il  serait  réintégré  dans  le  cas 
où  il  commettrait  une  nouvelle  faute,  c'est  en  somme 
la  libération  conditionnelle  appliquée  à  ces  enfants. 
La  majorité  civile  n'entraverait  pas  ce  droit  de  con- 
trôle car  le  dégénéré,  le  retardataire  n'est  pas,  en  vertu 
même  de  la  définition  de  son  état  mental,  apte  à 
jouir  de  ses  droits  au  même  âge  que  les  individus 
normaux. 

Lorsque  ce  seront  des  adultes  qui  auront  commis 
des  actes  délictueux  et  que  ces  actes  ne  seront  pas  par 
eux-mêmes  [)articulièrement  graves  (faits  qualifiés  cri- 
mes), on  pourra  conserver  sans  inconvénient  la  législa- 
tion actuelle,  la  loi  de  sursis,  la  libération  condition- 
nelle, l'échelle  actuelle  des  peines  prévues,  tout  paraît 
devoir  être  conservé  sauf  les  interprétations  actuelles 
de  l'article  64  du  Code  pénal.  Que  l'on  envoie  à  l'asile 
d'aliénés,  un  individus  atteint  de  folie,  confirmée  cela  se 
conçoit,  mais,  il  faut  bien  mettre  en  principe  que  la 
dégénérescence  mentale  est  la  règle  chez  les  criminels 
et  les  délinquants  de  tous  genres  et  que,  par  conséquent 
on  ne  peut  pas  arriver  à  dispenser  de  peines  la  plu- 


J 


—  3o9  — 

part  de  ceux  qui  les  ont  justement  mérité,  la  loi  n'a 
que  faire  de  juger  de  la  question  philosophique  de  la 
responsabilité,  elle  a  à  assurer  l'ordre  social  et  ce  sont 
ceux-là  même  qui  sont  les  plus  dégénérés  qui  à  ce  point 
de  vue,  sont  les  plus  dangereux,  nous  l'avons  déjà  dit 
plusieurs  fois,  A  l'inverse  des  doctrines  actuellement 
régnantes,  c'est  à  l'individu  normal,  délinquant  occa- 
sionnel, que  doit  aller  l'indulgence  des  juges  et  non  aux 
détraqués  dont  la  vie  n'est  qu'une  série  d'actes  absur- 
des ou  répréhensibles.  Lorsque  l'individu  coupable  ne 
s'est  pas  amendé  à  la  suite  de  punitions  légères  ou 
d'avertissements  répétés,  il  faudra  alors  avoir  recours  à 
une  véritable  méthode  de  traitement  de  la  délinqueoce, 
c'est  pour  des  sujets  de  ce  genre  que  les  Américains 
ont  créé  l'établissement  d'Elmyra  où  on  leur  fait  subir 
un  redressement  intellectuel  et  moral  dont  les  grandes 
lignes  sont  celles  que  nous  avons  indiquées  à  propos 
des  enfants,  traitement  hj'drothérapique,  gymnasti- 
que, développement  du  réflexe  d'obéissance  et  cure  de 
régénération  morale.  On  peut  espérer,  grâce  à  cette 
méthode,  des  résultats  chez  les  sujets  dont  la  dégéné- 
rescence n'est  pas  trop  accusée  et  dont  l'âge  n'est  pas 
trop  avancé,  à  la  condition  que  la  durée  du  traite- 
ment ne  soit  pas  limitée  par  l'arrêt  de  justice  et  que  la 
mise  en  liberté  ait  lieu  dans  les  conditions  que  nous 
avons  indiquées  pour  les  enfants  améliorables. 

Quant  aux  détenus  qui  n'ont  pu  être  améliorés  par 
cette  méthode  médico-ps^'chologique  et  ceux  qui  n'en 
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sont  pas  justiciables  en  raison  de  leur  âge  trop  avancé, 
de  leurs  tares  trop  grandes,  rien  n'empêche  de  les 
considérer  comme  les  récidivistes  actuels,  mais  on  peut 
se  demander  si  les  lieux  de  relégation  ont  besoin  pour 
être  utiles  d'être  situés  en  Amérique  et  si  l'on  ne  trou- 
verait pas  d^ns  nos  possessions  moins  éloignées  des 
endroits  tout  aussi  bien  appropriés.  Ceci  est  dit  dans 
un  but  d'économie  parce  que  le  redressement  moral 
coûtera  cher  et  qu'il  faut  bien  ménager  les  ressources 
dont  on  peut  disposer.  Tous  les  sacrifices  doivent  être 
faits  pour  les  individus  qui  sont  améliorables.  Quant 
aux  incurables,  il  faut  que  par  leur  travail  ils  arrivent 
à  dédommager  la  collectivité  des  dépenses  qu'ils  occa- 
sionnent. La  question  la  plus  difficile  reste  celle  des 
individus  qui  commettent  des  actes  très  graves  dans 
des  circonstances  particulières  qui  n'impliquent  nulle- 
ment la  dégénérescence.  Ces  questions  d'espèce  seraient 
à  l'appréciation  du  Tribunal, mais  nous  insistons  encore 
une  fois  sur  le  fait  que  c'est  le  dégénéré  qui  est  le  plus 
dangereux  et  que  c'est  contre  lui  que  les  mesures  les 
plus  énergiques  doivent  être  prises  ;  donc  pour  lui, 
point  de  circonstances  atténuantes  basées  sur  son  état 
mental  et  surtout  point  de  grâce  qui  interromprait  le 
traitement  des  uns  ou  lâcherait  sur  la  société  des  êtres 
indomptables  dans  d'autres  cas.  Tout  individu  qui  ne 
peut  pas  être  mis  en  état  de  gagner  sa  vie,  est  par  là 
même  des  plus  dangereux.  Le  vagabond  éternel,  le 
mendiant  qui    se    transforme    volontiers    en   voleur, 


—  3 


T  I 


le  récidiviste  des  menus  méfaits,  sont  beaucoup  plus 
dangereux  au  point  de  vue  social  que  l'homme  nor- 
mal qui  peut  commettre  un  fait  grave  sous  l'influence 
d'une  ivresse  passagère  et  non  habituelle  ou  d'une 
forte  commotion  morale.  Mais  il  faut  lutter  avant 
tout  contre  les  causes  de  la  dégénérescence,  l'alcoo- 
lisme, la  syphilis,  la  tuberculose,  les  intoxications 
endogènes  et  exogènes,  tous  les  troubles  ethniques, 
tous  les  poisons  collectifs,  toutes  les  contagions  mo- 
rales, et  ce  problème  s'appelle,  quoi  qu'on  en  dise,  la 
question  sociale,  c'est  le  problème  de  l'avenir,  que 
l'avenir  seul  peut  résoudre  lentement  et  progressive- 
ment d'après  les  règles  de   l'évolution  humaine. 
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